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VI. — Pierre  Boucher  et  son  Ih-rr. 
Par  M.   Benjamin  Sri. te. 

I. — Br(iaR.\PiiU",. 

L'auteur  do  VlIUtoire  véritahir  et  naturelle  des  Mœurs  et  Proihietions 
i/u  Pdjl'^  (le  la  N'ourelle-Franee  n'ost  pas  nu  do  ces  per.ioniiafîosottiiCL'squi 
échappent  aux  roijjards  dos  curioux  i)arcH'  qu'ils  ont  vécu  dans  l'onibro  do 
la  vio  bourj^ooi.so,  inCino  en  écrivant  dos  ])agos  à  la  t'ois  roniarquablos  ot 
utiles.  Sa  vio  a  été  toute  on  dehors,  sous  les  rayons  do  la  pleine  lumière. 
Aussi  n'ofit-il  ]ias  fait  son  livre,  qu'il  oocuporail  oncoro  une  place  dans  les 
a'nnalos  oanadionnos. 

Les  bioirraplios  ont-ils  suttisammont  expliqué  le  concours  do  circons- 
tiinces  qui  a  t'ait  naître  ce  petit  livre  si  ])récioux  par  les  ronseignenients 
qu'il  rontorino  ?  C'est  toute  une  [laiçe  de  notre  histoire  qu'il  tant  mettre 
devant  le  lecteur,  atin  de  donner  la  mesure  dos  choses  du  tom|)s  ot  ren- 
dre les  textes  do  Bouclier  plus  exjjlioites.  Une  sinipli'  reproduction  do 
l'écrit  ne  suffit  plus  à  pré.sent  ;  c'est  [lourquoi  la  Société  royale  croit  l'aire 
une  œuvre  patriotique  on  chargeant  quoiqu'un  d'annoter  l'ouvrage  le  plus 
copieusement  possible.  Voyons  d'abord  les  origines  de  l'auteur  ot  sa  for- 
mation à  la  vie  publique. 

Gaspard  Boucher,  cultivateur,  de  Lagny.  au  l'orclu'.  diocèse  de  Mor- 
tagno,  était  au.ssi  menuisier,  c'est-à-dire  que,  à  l'in.star  des  habitants  de 
cette  région,  il  ne  se  contentait  pas  du  bénétice  de  ses  travaux  dos  cham])s, 
mais  possédait  un  métier  accessoire  qui  lui  [lermettait  de  gagner  quelque 
urgent  pour  supplémenter  les  revenus  de  sa  terre.  Au  Perche,  cette  jira- 
tique  est  assez  commune  ;  les  femmes  elles-mêmes  exercent  dos  métiers  ou 
se  livrent  iY  des  intlustries  i)rotitables.  do  Juanière  à  ])ré.sorvor  le  ménage 
d'une  foule  do  dépen.sos  qui  vont  d'ordinaire  au  |)rotit  des  villes  ou  des 
gros  bourgs.  Ces  femmes  savent  toutes  liie  et  écrire  ;  ce  sont  elles  qui 
tiennent  les  comptes  ot  les  correspondances  de  la  famille.  Elles  ont  brillé 
également  sou.s  ce  rapport,  on  Canada,  au  dix-se]ttième  siècle.  La  tradi- 
tion de  cet  état  de  choses  remonte  à  une  éjJtKjuo  très  éloignée  ;  elle  s'efù 
continuée  sur  les  bords  du  Saint-Laurent.  La  femme  était  la  maîtresse 
d'école  de  la  famille.  Si  Pierre  Boucliei'  a  su  lire  ot  écrire,  c'est  sans 
doute  il  sa  mère  qu'il  le  devait,  puisque,  île  son  temps,  un  garçon  n'avait 
guère  de  chance  de  s'instruire  autrement  que  par  les  leçons   matoi'nolles. 

(Jaspard  Boucher  signait  au  moins  son  nom,  car  j'ai  vu  son  coup  de 
plume  sur  des  documents  conservés  ù.  Trois-llivières.  11  avait  éi)ousé, 
en  1(519,  Nicole  Lemaii'o.  et  en  avait  cinq  enfants  lorsque,  en  IG;54:,  il  se 
détermina  à  partir  pour  la  Nouvelle-France  :  Pierre  1()22.  Nicolas  1627, 
Marie   1G3(),   Madeleine  1G33,  Marguerite   1(534:.      C'était  le  moment  où 
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commentait  la  toutL-  potito  colonie  ayi'icole  de  Qiiëbec.  qui  devait  rester 
trente  ans  sur  ses  débuts,  par  suite  des  fausses  man(e»ivres  des  autorités. 
Be  16:î:î  à  163(1.  il  y  eut  tout  d'abord  un  élan,  une  sorte  d'entliousiasmo 
A'ers  le  Canada  ;  on  taisait  appel  à  certaines  intluences  qui  répond.Jent  aux 
vœux  de  Cbaniplain.  si  souvent  exprimés  di-puis  plus  d'un  quart  de  siùcle. 
L'année  1634  maniue  la  date  principale  de  ce  mouvement,  qui  se  fit  sentir 
BUi'tout  dans  le  l'erche.  d'où  il  vint  des  colons  qui  s'établirent  à  Beau])ort. 
Les  jésuites  avaient  des  terres  dans  le  voisinaire  de  cette  scii^neurie,  ils 
s'assurèrent  les  services  de  (ias])ard  Houcber  en  qualité  de  métayer. 
Quatre  ou  cin([  ans  après,  le  jeune  Pierre  seny-agea  aux  pères  à  son  tour 
et  partit  pour  les  missions  de  la  baie  Géorgienne. 

On  était  alors  (163H)  dans  une  situation  déplorable  autoui'de  Québec 
et  de  Trois-Riviù-es.  I^a  guerre  îles  Irocpiois  taisait  rage;  il  n'y  avait 
pas  de  troupes  pour  rassurer  les  habitants  ;  les  C'ent-Associés,  affaiblis  par 
des  pertes  financières,  avaient  cédé  le  trafic  du  Canada  à  une  compagnie 
de  huit  marchands  de  France,  qui  exploitaient  le  commerce  de  fourrures 
sans  s'occuper  des  obligations  qu'ils  devaient  l'cmplir  à  l'égard  de  la 
colonie  sous  le  rapport  de  sa  défense  aussi  bien  que  de  son  adnnnistration 
générale.  Jamais  enfant  ne  fut  élevé  dans  un  état  de  crise  publique  jilus 
intense  que  le  jeune  Pierre  Boucher.  Il  semble  que  l'impre.-sion  lui  en  soit 
restée  toute  sa  vie.  et  qu'elle  l'ait  amené  à  devenir  riioiume  d'initiative  et 
de  justes  concejitinns  que  ses  œuvres  nous  font  connaître.  Kn  tnus  cas,  il 
n'était  ni  d'une  trempe  ordinaire  ni  d'un  tem]iéi'aincnt  à  servir  les  intérêts 
d'autrni.  Kn  attendant  l'âge  qui  devait  lui  révéler  sa  carrière,  il  s'exeryait 
à  se  rentlre  utile  eu  apprenant  les  langues  sauvages,  et,  ivvenu  à  Québec 
en  1641.  il  entrait  comme  soldat  dans  la  ix'tile  garnison  du  fort.  Vers 
l'automne  de  1645.  cojnme  le  poste  de  Trois- Jiivières  devenait  plus  impor- 
tant que  jamais,  on  y  envoya  des  interi)rètes.  parmi  lesquels  Charles 
Lemoine  et  Tierie  Boucher,  dont  les  deux  sieurs  (mariées)  résiliaient 
déjà  dans  ce  lieu.  L'année  suivante.  Gaspard  et  sa  femme  abandonnèrent 
la  ferme  des  jésuites,  ]u'ès  de  Québec,  ])our  se  tixer  à  Trois-JJivières  ;  ils  y 
vécurent  encore  une  douzaine  tl'années.     Xicnlas  y  mourut  vu  l(i49. 

François  Margueiie,  interprète  en  chef  de  Ti'ois-Eivières,  s'étant 
noyé  en  1648.  on  donna  son  emploi  à  Pierre  Boucher,  et  celui-ci,  la  même 
année,  épousa  Mai'ie-^radeleine  Chrétienne,  sauvagesse  élevée  par  les  ur- 
sulines  de  Québec.    Le  seid  enfant  issu  de  ce  mariage  mourut  au  berceau. 

Les  sœurs  di'  Boucher,  son  père,  sa  mère  et  certaines  [)a rentes,  for- 
maient dix-huit  personnes  de  sa  famille,  à  Trois-ltivières.  sur  une  popu- 
lation de  100  âmes. 

L'heure  allait  sonner  où  l'attention  publique  devait  s'attacher  à  lui. 
Il  était  commis  général  du  magasin  de  Trois-Rivières,  le  plus  important 
comptoir  de  traite  de  la  colonie.  A  la  création  d'une  église  paroissiale,  le 
13  mai  1651,  il  fut  élu  marguillier.  Le  6  juin  sui%'ant,  il  devint  capitaine 
de  la  milice  locale,  une  institution  nouvelle,  le  début  de  nos  milices,  quoi- 
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que  l'histoire  n'ait  pas  oiiroi-Mstn)  eu  fait  important.  Ktaiit  (icvvnii  vciif 
il  80  remaria,  le  9  juiiiel  icrvi,  avec  Jeanne  Crevier,  d'une  famille  do  Bouea 
établie  au  Canada  depuis  treize  ou  ruator/o  ans. 

La  .i.-uerre  devenait  plus  terrible  que  jamais.  Tout  le  Jlaiit-Canada 
était  aux  mains  des  Inuiuois.  Chaque  Jour  de  l'anni-e  les  eolons  do  Mont- 
réal et  tie  Trois-Jtivières  se  voyaient  en  hutte  aux  attaques  des  bandes 
qui  infestaient  les  abords  du  Heuve.  11  était  plus  souvent  question  do 
retonnu'r  en  Franee  en  alian<h)nnant  le  Canada  que  de  elu>reher  à  repren- 
dre les  territoires  perdus.  Les  habitants  de  tout  le  Canada  ne  dépassaient 
pas  le  chirtVe  de  (iOO  ûiuos,  pour  la  bonne  moitié  victimes  des  trom])e- 
rios  des  Cent- Associés,  puis  de  la  compao'uie  marchande  C!hetî'ault-ltoséo, 
de  France,  entin  trompés  encore  par  le  syndicat  canadien  qui  avait  arra- 
ché (1(U4)  aux  deux  sociétés  en  qu<'stion  jn'c.sqne  tout  le  monopole  du 
commerce  de  la  colonie.  Xous  n'avions  pas  de  troupes  pour  |)rotéii-er  les 
habitants  ou  les  ma-fasins.  11  ne  venait  plus  d'immigrants.  Les  IMati.ons 
dos  Jésuites  répandaient  en  France  des  descriptions  d'un  Canada  désolé 
par  la  guerre,  inhabitable  à  cause  de  son  climat,  sans  ressources  par  lui- 
même,  bon  tout  au  plus  pour  dos  sauvages.  C'est  à  ])eine  s'il  y  avait 
soixante  l'amillos  cultivant  chacune  un  pou  de  terre. 

Voilà  sous  quels  auspices  Pierre  Bouche-,  à  l'âge  do  trente  ans,  con- 
tractait un  second  mariago  et  fondait  .ses  es])érancos  en  l'avenir. 

Cinq  semaines  plus  tard,  le   1!»  août   1052,  les  habitants  do  Trois- 
Eivières  perdirent  quinze  hommes  et  leur  gouverneur  ((iuiiiaunie   Du- 
plessis-Korbodot)  dans  un  combat  contre  les  Iroquois.     Boucher  jirit  le 
commandement  ilu  poste  et  le  garda  Jusc^u'au  8  septembre,  alors  qu'il  fut 
remplacé    par   Jacques   Leneuf  do    la   Poterie.     Ce  dernier,    princi])ale- 
ment  adonné  au  commerce,  s'absentait  sans  cesse,  et  alors  Boucher  lui 
servait  de  substitut,  ce  qui  produisait  un  cumul  tl'eniplois  assez  curieux 
ainsi  que  le  montre  une  ])ièce  du  l(i  Juillet  Kîô;}.  dans  laquelle  Boucher  agit 
comme  gouverneur,  Juge  do  la  Juridiction,  capitaine  de  milice  et  commis 
du   magasin    des   Cent- Associés.     On    pouvait   dire   que    Ti-ois- Rivières 
c'était  lui.     Sur  153  âmes  que  renfermait  la    bourgade,   il  y  en   avait 
vingt-sept  do  .sa  parenté.     Jean  Godefroy  do  Tonnancour  était  le  chef 
d'une  famille  à  pou  près  aussi  nombreuse,  de  sorte  quo  toutes  les  attaires 
de  la  petite  ville  se  trouvaient  aux  mains  do  ces  doux  hommes.     M.  de  la 
Poterie   était   beau-frèro   do   Godefroy.     Les  deux   premiers   Canadiens 
annoblis  furent  Boucher  et  ce  même  Godefroy. 

Le  siège  de  Trois-Kivières  en  1653  est  raconté  dans  divers  ouvrages  ; 
c'est  pourquoi  nous  ne  ferons  que  le  mentionner.  Les  mois  de  juillet  et 
août  no  furent  qu'une  série  d'escarmouches  qui  se  terminèrent  le  -l'I  août 
par  un  assaut  à  la  place,  mais  Boucher  (qui  agissait  alors  comme  substitut 
de  la  Poterie)  et  ses  quarante-.six  soldats  et  miliciens  tirent  subir  de  telles 
pertes  aux  Iroquois  que  ceux-ci,  bien  qu'au  nombre  de  cinq  ou  six  cents, 
s'écartèrent  complètement  d'un  voisinage  aussi  dangereux. 
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M.  de  lii  Potoric  81'  irtiriiiil  poiii- vaquer  ù,  ses  urt'iiii'os  porsoiinullc», 
M.  .IciiM  (le  fiauzon,  alors  li-oiiverninir  i^t'iiéral.  fit  dire  ;i  M.  Jiouclicr 
(le  naider  k' cominaiuloiiu'nt  (lu  district  do  Trois-Jkivic'Mvs.  Il  le  ooiisorvu 
ciiK]  iins  ot  l'ut  une  st-coiide  Ibis  roiuplatx^  en  juillet  l(;r>S,  pur  .Iac(pioH 
Leuouf  de  lu  Poterie.  Souvenons-nous  ([uo  le  iks-Cunadu  était  alors 
divisé  en  trois  provinces,  avec  un  gouverneur  et  un  Juj^e  dans  cdiueiine 
d'elles.  Le  ifouvernement  de  Trois-lîivières  uvuit  plus  d'iniporluni'e  quo 
celui  de  ^rontréul. 

Un  acte  <lu  !»  lévrier  IC,").")  eitt'  Pierre  Bouclier  avec  la  douMe  (piulitë 
de  juge  ot  de  n-onverneur.  Jusque-là,  il  est  partout  nommé  '•  le  sieur 
Eouclier'',  même  dans  lu  concession  de  l'ik'  Suint-.Iosepli  que  M.  do 
Lauzon  accorde,  lo  2t»  octobre  KJ,"),"),  "au  sieur  Boucher,  gouverneur  des 
Trois- iJivières''  ;  mais  lo  'M  Juillet  suivant,  il  se  désigne  lui-mênu!  uvec  un 
nouveuu  nom.  celui  de  (iroshois  :  '■  Nous.  Pierre  Bouclier,  escuyer.  sieur 
de  Grosliois.  gouverneur  des  Trois-KiviiMvs.  lii'utenant -général  civil  et 
criminel  do  Monsieur  le  grand  sénéciial  de  la  Nouvelle- France,  en  vertu 
du  pouvoir  à  nous  donné...'  Dans  cette  piùce,  il  accorde  à  Jean  Sau- 
vaget  la  seigneurie  de  la  Poinle-du-Lac.  Jluit  Jours  plus  tard.  M.  de 
Lauzon  concède  un  tief  dans  la  lianlieuc  de  Trois-Rivières  à  Pierre  (âgé 
de  trois  ans),  tils  de  Pierre  Bouclier,  gouverneur  des  Trois-Rivières. 
C'est  le  fief  Boueherville,  qui  jiorte  encore  ce  nom. 

11  se  trouvait,  sur  le  ])lateau  où  la  ville  est  située,  une  étendue  de 
terre  a]ipurtenant  à  .M.  de  ( 'liam|)tlour.  ancien  gouverneur  de  Trois- 
Rivières.  re[)assé  en  Finance,  et  (lue  celui-ci  avait  vendu  à  Jacques  Leneuf 
de  la  Poterie  en  Ui4'.l  ;  M.  Bouclier l'aelieta  de  codernier  [laracte  du  7  avril 
KIGO,  et.  depuis  ce  moment  Jus(pie  vers  188(1,  ce  tief  CliamjiHour  ou 
Nivcrville  e.-t  resté  dans  la  famille  Bouclier.  Vers  IT.'iU.  on  v  construisit 
une  grande  maison  de  p'euv  encore  aujourd'hui  très  .solide,  .située  entre 
les  rues  des  Clianip';  et  Bi  naventure.  assez  près  de  l'église  paroissiale. 

Urliain  l'andiy  dit  Luraarche,  taillandier,  vendit,  le  7  novembre 
16."):i,  à  son  beau -frère  Pierre  Boucher,  "commis  au  magasin",  une  terre 
qu'il  ]io8sédait  au  cap  de  la  Madeleine  ;  Boucher  revendit  cette  propriété, 
'i-  2(t  mui  lGr)(J.  à  Pierre  Lefebvre  (mon  anc('''tre  maternel),  (pii,  plus  tard, 
lu  donna  à  IV'glise  de  la  paroisse  à  charge  de  dire  des  messes  pour  le 
repos  de  son  lime. 

('on.sidérons  maiiitmant  (|uelle  était  la  situation  du  pays  à  cette 
épG(iue. 

S'il  fallait  iirendie  à,  lu  lettre  certains  jiassages  des  .Relations  dea 
Jésuites  et  des  écrit-^  de  la  mère  de  rincarnation,  on  serait  porté  à  croire 
que  le  Canada,  de  le.'id  à  HU'ùi,  subsistait  du  bénéfice  de  la  traite  d(!s  four- 
rures, et  cette  fausse  imiire.ssion  est  visible  dans  plus  d'un  ouvraa-e  rédijré 
de  notre  temps.  La  vérité  est  que  les  habitants  vivaient  fort  bien  de 
l'agriculture,  ne  faisaient  aucun  commerce,  et  se  passaient  de  presque 
tous  les  articles  que  rEur(jpe  aurait  pu  leur  fournir.  La  situation  n'avait 
rion  do  lamentable:  loin  de  là  !     Mais  lu  guerre  des  linxpiois  gâtait  tout. 
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Jusqu'il  l(l<;r),  il  il  luinupu'  à  la  colonie  une  torcc  armtV  suflLsiinto  pour 
empOc-lKT  co«  l'uor^nciuos  sauvagc-s  de  faire  lii  maraude  et  do  coiiirncttre 
des  niussaeroH  dans  lo  l'.iis-Canatla.  A  .|ui  hi  tauto?  Aux  trois  e(.m- 
pagniesqui  vivaient  <le  la  traite,  qni  .sVtiiieiit  eniriiir.Vs  lï  donner  de  la 
sarott"  aux  eolons,  et  qui  no  voulurent  Jiiniiiis  encourir  lii  dépenso  iiéces- 
Buire  î\  cetl(^  tin.  Or.  ces  lionuues  de  ni;iuv:iise  foi  furent  punis  par  où  ils 
avaient  jiéciié  ;  eai' leur  aviii'ice  amena  la  i-Mierre  cpii  ruiiiii  la  traite,  et, 
vers  K;-).-),  les  six  ou  .sept  familles  qui  ex|.loitaiont  iunsi  le  Ciinadii  i\  son 
déirimont  se  voviiient  tonihci'  diins  iii  liiin(|Uei'oule  et.  la  misère. 

Co  groupo  .s'était  affublé  d'un  singulier  nom  :  il  s'aj. pelait  Oornpatpiie 
des  Habitants,  parce  que  ,'<os  memlires  deineuraienl  dans  la  colonie  ;  miiis 
pas  un  seul  d'entre  eux  n'aviiit  (pudité  <Vhabitaut,  c'est-iV  dire  do  culti- 
vateur. Les  écrivains  ont  cru.  en  v..\iint  ce  nom.  que  n.)s  défriclieurs  et 
nos  fermiers  jouissaient  du  priviièye  de  la  traite  et  que,  en  Hn  de  compte, 
c'était  l.ien  leur  faut(^  s'ils  ne  faisaient  piis  venir  des  soldiits  imur  .se 
l>roté,!ror  eontre  l'ennemi,  lléhis  !  les  prétendus  J/,(/)if,inf.s  travidllaient 
•à  rencontre  de  l'hiihitant  véritalile. 

IjdH  Ji'cldtion.'i,  le  Jou/vm/ des  jésuites,  les  lettres  delà  inùre  de  l'In- 
carnation, tout  ce  qui  s'est  écrit  avant  iCtîO,  constitue  ii  cet  égard  un 
chiipitre  embrouillé  comme  ii  dessein.  l'ersonne  n'y  :i  vu  clair,  ni  en  ce 
temp.sdi\,  ni  par  lii  suite.  .Fe  com]iren(ls  bien  que  ceux  des  vrais  habitants 
qui  ont  eu  conniii.ssance  des  Jielations  ne  ]u-enaient  i)as  des  vessies  pour 
des  lanternes  ;  mais,  que  pouvaient-ils  taire  jwur  iirrêti'r  le  niid  ?  Ce  n'est 
qu'en  IfJfil  que  M.  Boucher  eut  occasion  d'en  parler  iiu  roi.  ,h' (pii  amena 
un  sérieux  exiimen  de  toutes  les  alfaircs  du  piiy.s,  et  le  clian,«.'ement  de 
régime  qui  eut  lieu  en  I«(i2-(M  régla  la  sitmition. 

Le   malentendu' dans    lequel    les   historiens  sont    tombés   s'expiioue 
d'une   certaine    maniôiv.     Pres.nu"   toujours  les  jésuites  et    les  ursuliues 
peignent  l'état  de  leurs  communautés  comme  s'il  s'iigissait  du   juivs  tout 
entier,  et  loi'sque,  d'un  autre  côté,  il  est  question  de  la  colonie,  on  croirait 
entendre  l'écho  de  leurs  communautés.     Ainsi,  ils  dii'ont  que  lii  nourri- 
ture va  manquer  et  qu'il  faudra  mourir  de  faim  ou  retourner  en  France: 
JUiiis  celte  phrase  est  nu'-dée  ii  celles  qui  jKirlent  de  hi  guerre  des  Ii'oquois,  et 
par  conséquent  elle  semble  déju'indre  la  pénurie  de  vivres  ihms  laquelle  se 
trouve  la  poi)ulation  rurale,  tandis  qu  elle  a   tniit  uniquement  aux  ursu- 
lines.     Ailleurs,  on  déclare  que  les  habitants  sont    mécontents  des  modifi- 
cations iipportées  Ti  la  vente  des  pelleteries,  taudis  que  les  vi'iiis  habitiints 
n'y  S(mt  pour  rien,  ])uisqu'il  sagit   de  hi  compiignie  dite  des  lEabitiints. 
dont  j'ai  indiqué  le   rôle  il  y  a   un   instant.     M.    Parkman.  appuyé  sur 
ces  textes  incompris,  n'hésite  pas  ii  éci'ire  au  sujet  de  cette  époque "(1650- 
1663)  :  '-Le  pays  qui,  jusque  lu,,  s'était  soutenu  avec  le  castor,  se  trouvii 
privé  de  cette  ressource,  .son  seul  moyen   tl'exi.stonce,  et  il  s'en  idliiit  mou- 
rant depuis  que  la  guerre  avait  commencé  ".    Ce  qui  dépéris.sait,  on  le  voit 
bien,  c'était  le  groupe  composé  des  marchands  et  des  religieux,  tous  gens 
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nom  ris  par  le  (•((iiiiiicivc  Si  la  situation  di'  i'hahitant  ciiltivatour  étail. 
('riti(iiio  (le  son  t*ôt«5.  il  {'allait  s'en  prondro  à  la  «uuriv,  qui' ciis  niônioH  mur- 
oiiands  s'tJlaiciit.  oni^ai^vs  ;Y  tain'  cesser  et  qui  numquaicnt  à  leur  proiucsso. 
Les  foMiniuiiautôs  i-i'li^'icuscs  avaient  (l'alninl  calculé  (juis  les  personnes 
ciiuritttliU's  (lo  la  Kraucc  sultvicnd raient  à  leurs  licsoins  ;  nuiisou  s'iiportut 
liieiitot  qiu-  cela  n'irait  pas  loin,  cl  le  syndicat  des  murcliands  devint  il 
|)eu  près  la  seule  ressource  de  ces  institutions  à  partir  de  1(144  et  niêiuc 
1640,  Le  syndicat,  périclitant  i)ar  siiitii  de  sa  rapacitc'.  cntraiiwiil  dans 
lu  gêne  les  communautés,  en  mémo  tem])s  (|u'il  livrait  les  colons  sans 
déCenso  à  la  i'érocitt^  des  Iroquois. 

La  ])uissance(les  iroquois  n'a  pai'u  i,n'an(lequ"à  cause  do  l'alisolu  dénue- 
ment où  lions  ('lions  de  toute  force  niiiitairi'.  en  dépil  des  ennageiuents 
solennels  des  niarcliiin<ls  qui  devaient  no\is  tournii'  des  troupes.  Les 
hommes  ([ui  voyaient  clair  dans  lu  situation  ne  denuindaient  que  soixante 
soldats,  tout  au  |ilus  cent,  pour  contenir  les  Kandes  de  pillards  et  de  mas- 
sacreurs dont  on  paile  à  tout  monuMit  dans  les  (■ei'its  de  ci's  jours  néfastes. 
Si,  parfois,  on  a  vu  >o  jeter  sur  Trois- {{ivièi'cs  Jusqu'à  cinq  ou  six 
cents  do  ces  barltares,  c'était  pour  jiorter  un  coU])  final  que  l'impunité 
des  attaques  iintérieui'i's  les  encourai;-eait  à  entreprendre.  Nous  leur 
tenions  en  «luclqiu' sorte  le  chemin  ouvert.  Il  eût  fallu  les  puni;  sévère- 
ment en  deux  ou  trois  occasions:  cela  pouvait  les  arrêter  à  jamais. 
On  a  dit  que  l'haltitant  était  soldat  cl  >avait  se  hattre  ;  c'est  ahsolument 
faux.  Les  f'anadiens  de  cette  époque  n'entendaient  ri(  n  au  fait  desarn\es, 
n'étaient  point  munis  de  ce  (|u'il  fallait  p«Hii'  coMiliattrc.  étaient  forcés  de 
rester  sur  leur.s  terres  ;  et  d'ailleiirs.  ils  n'étaient  jias  venus  ici  ])Our  faire 
la  guerre,  mais  l)icn  pour  cultiver  le  sol  et  s'y  crc'er  une  ])atrie  muivelle 
sous  la  protection  des  lois  et  des  trou|ies  des  ('om|iagnies. 

Cette  falsification  jiersistantc  de  toutes  k's  données  véritahles  est  l'une 
dos  tristes  curiosités  que  présente  notre  liistoire  écrite.  La  vérité  faisait 
horreui'  :  on  l'a  voilée.  (Jue  personne  ne  soit  donc  plus  coni]>lici'  d'un 
faux  aus.si  condamnalile.  Nous  n'avions  pas  de  colons,  mais  seulement 
des  victimes  ort'ert es  aux  coups  des  Iroquois.  Pour  cinq  ou  six  jésuites 
tués  par  ces  sauvages,  et  dont  on  ))arlc  toujours,  nous  avons  eu  deux  ou 
trois  cents  Français  pris  et  tortiirés  par  ces  derniers.  X'est-il  pas  temjJS 
de  le  dire  <(t  de  l)lâiner  qui  de  droit  '.' 

Au  milieu  do  cette  grande  crise,  voyons  ce  qu  ciait  devenu  M.  liouehor. 
Il  était  toujours  j\ige  de  Trois- Rivières  ot  cultivait  ])rolial)lement  quelque 
coin  de  terre,  tout  en  so  préparant  à  faire  mietix  lorsque  la  guerre  serait 
ierminée.  Je  le  soniiçonne  aussi  d'avoir  traité  du  castor,  car  outre  ses 
antécédents  au  magasin  des  Compagnies,  qui  lui  avaient  procuré  l'expé- 
rience do  la  diose,  nous  savons  que,  ])lus  tard,  à  Boucherville,  il  eut  des 
intéi'êts  dans  ce  commerce.  En  1()S3,  il  est  mentionné  au  nombre  des  six 
ou  sept  traiteui's  qui  envoyaient  des  canots  sur  les  grands  lacs  il  la  re- 
cherche des  pelleteries. 


{bi'ltb] 


IMEKRK  IU)UCIIEH  ET  SON  LIVIiE 


103 


1 


.Nf.dc  riiiuzon  ('tant  rotoiinKÎcii  Kranci'  (Ifif)?),  et  voyant  ou  l(»50quo 
M.  lioiiclii'i'  n'i'tait  plus  au  ^ouvci'iiciuc?'!  de  Trois- Kiviùivs,  il  voulut 
fairo  rccomiailic  les  services  d'un  lioniiiu'  do  wi  grand  mérite  ;  c'est  pour- 
quoi il  s'adressa  au  inaniiiis  Isaac  do  l'as  do  Fcuciuit-rcs.  vii-o-roi  de 
l'Auirrifiuo  t'riiii(.'aisc.  lc(]Ufl  olitiut  îles  li'tircs  do  nohlosso  ol  los  onvoya 
il  M.  Bouclier  ou  l(!t')l,  aco(>iii|ia,u;iiôos  d'uuo  missive  thitteusc.  TiouisXlV 
prenait  l'U  main,  oolto  même  année,  la  conduite  des  all'aires  du  royaume 
et  dos  oolonies  ;  co  l'ut  son  acte  de  début  en  faveur  du  Canada. 

Tj'honnour  d'être  le  premier  Canadien  anolilidésii^nait  tout  naturelle 
ment  M.  Hoiiclior  pour  une  mission  t|ui  se  |)réparait  depuis  (|uelques 
mois  dans  l'esprit  d*'  bien  des  personnes.  La  paix  sitçiiée  .;voc  toute  l'Ku- 
rope,  Mazarin  disparu  do  la  scène,  les  ('ont-Associés  réduits  à  ut'aut.  los 
faux  liabitants  pei'dus  de  dettes,  les  démêlés  du  tjouverneur  et  de  .M'"'  do 
Laval,  la  ;;-ueri'e  dos  Iroquois,  formaient  autant  de  sujets  {[v  méditation. 
Un  homme  d'énergie  et  île  haute  intelligence  pouvait  ospérov  d'être  en- 
tendu ù,  la  eour  en  ox]tosant  l'état  de  la  colonie. 

Quand  ou  sut  q(u^  l'ancien  gou\eruoiu  de  Trois-lJivièros  allait  ii 
Paris,  il  y  eut.  cola  va  sans  dire,  eabak  >  ilémarclies  pour  nuire  à  su 
mission.  Los  conflits  d'intérêts  personnels  on  de  communautés  oxistevcmt 
toujours  en  ce  nuuide.  A  (|Uol  parti  appiiMeuait  donc  M.  Boucher?  Au 
parti  des  vrais  habitants,  d'après  tout  •  ([\iv  i.ius  vovons  de  lui.  Il  y  ou 
avait  diMix  autres  :  los  maridiands  qui  esiié"aio;,i  tirer  avantage  d'une 
refonte  du  systèuu'  eonimer<'ial.  et  les  jésiiitos,  dont  la  politique  est 
sans  co>S(  en  éveil  iioiir  profiliT  dos  cliaiigenients  fjui  surviennent.  M. 
Boucher  n'était  riioniiue  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces  deux  combiuai- 
.sons.  Depuis  l(.ingtoui|)s  déjà,  les  jésuites  lui  témoignaient  leur  senti- 
ment on  pîirlaut  de  lui  dans  les  ./l'c/d^'ons.  mais  sans  jamais  le  nom uu^r. 
Los  marchands  savaient  parfaitement  que  les  projets  de  colonisation  et 
d'industrie  du  dc'légué  des  vrais  habitants,  amèneraient  l'abolition  des 
monopoles  sur  le.s  pollotoi-ies  et  les  mandiandises.  l'our  la  première  fois 
un  Canadien  allait  se  faire  ouvrir  la  porte  du  ministre  des  colonies.  Il  y 
a  cinquante  ans,  ntuis  faisions  des  efforts  pour  obtenir  la  mémo  faveur  en 
Anglctorn'  afin  do  mettre  un  terme  aux  abus  de  l'administration. 
L'histoire  se  ré[iète.  on  le  sait. 

M.  d'Avaugour,  gouverneur  général,  écrivit  un  rapport  très  remar- 
quable sur  lu  iléfense  iW'  la  colonie  et  l'ensemble  de  ses  ati'aires.  M. 
Boucher,  ([ui  avait  to\itc  sa  confiance,  se  chargea  do  plaider  cette  cause 
en  haut  lieu.  M.  d'Avaugour  demandait  trois  mille  soldats  nour  en  finir 
avec  les  rro([uois.  Il  est  malheureux  que  ce  projet  n'ait  pas  été  exécuté 
dans  son  ensemble.  M.  Boucher  aurait  voulu  pouvoir  transporter  aux 
frais  du  roi  six  cents  colons  qu'il  savait  être  en  état  de  trouver  parmi  les 
bons  cultivateurs  du  Perche.  Tous  doux  avaient  rai.son  et  se  montraient 
plutôt  modérés  qu'extravagants  dans  leurs  calculs  ;  néanmoins,  ils  ne 
gagnèrent  pas  la  moitié  de  ce  qu'ils  demandaient,  et  ce  fut  Boucher  qui 
emporta  le  plus  gros  morcea  ; 
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11  trouva  la  France  iflorieuse,  se  reposant  dans  la  paix  depuis  quelques 
mois,  après  une  série  de  i^uerres  qui  avaient  duré  trente-quatre  ans.  On 
fêtait  la  naissance  du  premier  enfant  de  Louis  XIV.  Mazarin  venait  de 
mourir,  ce  qui,  tout  grand  ministre  qu'il  eflt  été,  ne  causait  aucun  chagrin 
uu  Canada.  Le  changement  de  ministère  ([ui  en  résulta  tut  pour  le 
mieux,  en  ce  qui  nous  concernait.  Le  roi  ])renait  en  main  la  conduile  des 
affaires,  et,  à  vingt-deux  ans,  se  révélait  digne  d'une  aussi  noble  tâche. 
Colbert,  l'un  de  ses  conseillers,  esprit  vaste,  préjiaré  de  longue  main  aux 
grandes  œuvres  du  gouverneniont.  tenait  déjà  une  place  marquante 
auprès  de  lui.  Les  anciens  abus  tiiianciers  que  le  pompeux  Nicolas 
Fouquet  pei'sonnitiait  encore  sous  ]\Ia/,arin,  étaient  attaqués  de  front  par 
Colbert.  qui,  en  cette  année  1G6L  abattit  Fouquet  et  lui  imposa  une  prison 
perpétuelle.  Un  esprit  nouveau  soutHait  autour  du  trône  ;  l'ère  des 
réformes  eomnu'n(;ait  ;  le  moment  était  donc  i)i-opice  il  la  tentative 
qu'allait  faire  l'envoyé  de  M.  d'Avaugour,  dans  l'espoir  d'obtenir  du 
souverain  quelque  protection  pour  le  Cai>a<hi.  lV']niis  vingt-huit  ans  que 
la  colonie  comptait  un  certain  noml>re  d'habitants  stables,  elle  n'avait  en 
quel(iue  sorte  été  eonnue  ni  du  pouvoir,  ni  de  la  cour,  ni  de  la  ville,  parce 
que.  livrée  à  des  marchands  qui  formaient  le  ecrcle  autour  d'elle,  la  con- 
naissance de  sa  situation  et  de  ses  ressources  était  svstématiijuement 
reléguée  dans  l'ombre.  Seules  les  HcLttions  des  Jésuiti's  cireulaieiit  libre- 
ment en  France,  déroulant  le  tableau  îles  horreurs  de  la  temjiéi'ature,  des 
grandes  forêts  et  tles  guerres  sauvages  de  cette  contrée  perdue  au  delà 
des  mers,     ("était  un  autre  Fouquet  à  détruire. 

Le  roi  écouta  M.  Houelier  avec  une  curiosité  sympathi([ue.  11  mani- 
festa (lu  chagrin  en  apprenant  (|u'un  pays  très  propre  à  <levenir  une  belle 
et  riche  province  avtiit  pu  être  si  longtemps  négligé.  Ces  révélations  lui 
inspirèrent  lidée  de  ne  point  perdre  de  vue  désormais  ce  (|ui  se  passerait 
sur  le  Saint-T<aurent.  et,  connue  l'envoyé  parlait  des  besoins  de  la  colonie, 
de  ce  <ju'elle  pourrait  rendre  en  é(  htinge  tic  l'aide  (ju'elle  recevrait,  de 
l'excellent  esprit  qui  animait  les  habitants,  de  l'honneur  de  la  couronne, 
de  l'avantage  d'oçcu[)er  cette  belle  portion  de  l'Américiue  du  Nord,  il  en 
conclut  (|u'il  devait  jirêter  main-forte  à  cette  entreju'ise.  La  science,  la 
sagacité,  le  patriotisme  du  Cana<lien  avait  touché  lesprit  de  ce  monarque 
qui  fut  si  remarquable  |iar  sa  va>te  ambition,  et  ([ui  entrevoyait  le  déve- 
loppement lie  sou  jiouvoir  à  mesure  que,  par  l'imagination,  il  remontait 
avec  r<irateur  le  cour>  du  tleuve  l't  les  gi'ands  lacs  sur  les  bords  des([uels 
se  dresserait  tui  Jour  un  nouvel  empire  franyais. 

Cette  décision  entraîiuiit  l'envoi  d'une  force  armée  p(uir  contenir  les 
Cinq-Nations,  puis  la  retraite  des  Cent -Associés,  de  la  compagnie  de 
Rouen  et  du  syndicat  dit  des  Habitants,  afin  de  laisser  la  place  libre  au 
pouvoir  royal.  Par  suite  le  recrutement  des  colons  jiouvait  commencer 
on  Franci'.  Cc>  trois  sujets  importants  une  fois  expllcjnés  et  entendus,  le 
roi  demanda  à  M.  lîoucher  d'écrire  un  livre  ex|  osant  les  irssources  natu- 
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relies  du  Canada,  pour  aider  aux  opérations   qui    allaient  avoir  lieu,   en 
donnant  au  publie  un  aperçu  de  la  Nouvelle- France  absolument  vrai. 

Durant  l'iiiver  lGGl-62,  M.  lîoueher  engagea  cent  eolon.s  à  partir 
avee  lui  pour  le  Canada.  D'autres  ])ersonnes  en  trouvèrent  une  centaine 
dans  le  Poitou  et  vi'rs  la  TJoehelle.  Le  roi  donna  ordre  d'embarquer  cent 
soldats  au  printemps,  et  promit  tl'en  envoyer  trois  cents  l'année  suivante. 
On  entama  des  négociations  avec  les  Cent-Associés  dans  le  but  «l'abolir 
leur  privilège  et  de  rendre  à  la  couronne  les  terres  du  Canada, 

Avant  que  de  quitter  Paris,  M.  Boucher  prit  des  arrangements  avec 
M.  de  Lauzon  pour  se  faire  mettre  en  ]iossession  de  la  seigneurie  de  Saint- 
François-du-Lac  et  Yamaska.  dont  ii  reçut  le  titre  le  20  avril  1662.  Ceci 
montrerait  que.  dans  le  cas  où  la  guerre  des  Iroquois  se  terminerait,  il 
aurait  voulu  s'établir  à  proximité  du  lac  Saint-Pierre. 

L'heure  de  partir  étant  arrivée,  deux  vaisseaux  prirent  les  deux  cents 
culons  et  les  cent  soldats.  Si  Ton  songe  que  toute  la  population  blan- 
clie  du  Canada  ne  dépassait  guère  2,00(»  âmes,  colons,  traiteurs,  engagés, 
religieux  et  religieuses  compris,  on  ])eut  se  faire  une  idée  de  la  valeur  de 
ce  secours. 

Malheureusement,  il  n'}- avait  à  bord  des  vaisseaux,  des  provisions  que 
pour  deux  mois  ;  la  traversée  dura  du  milieu  de  juin  au  milieu  d'octobre 
1G62,  quatre  mois,  pendant  lesquels  quarante  personnes  moururent  de  ma- 
ladie et  de  misère.  Kn  pas-<ant  à  Terre-Neuve,  M.  Dunu)nt.  commissaire 
du  roi,  ayant  la  surveillance  de  l'expédition,  y  laissa  un  ecclésiastique  et 
trente  soMats,  pour  la  ]trotection  des  pêcheries;  ce  qui  réduisit  d'autant  le 
nombre  de  bras  dont  le  Canada  avait  besoin.  M.^^.  Dumont  et  Boucher 
arrivèrent  à  (Québec  le  27  octobiv.  après  avoir  été  retenus  à  Tadoussuc 
l)ar  h's  ditlicultés  de  la  navigation. 

Malgré  ces  <'ontrett'mps.  cet  envoi  tit  renaitiv  l'espoii'  dans  le  ]iays. 
surtout  lorsque  l'on  sut  «|ue  le  roi  entendait  continuer  son  aide,  et  (jue  la 
com[)agnie  des  Cent-Associés  allait  remettre  .ses  privilèges  ])our  taire 
place  il  une  administration  plus  appro])riée  aux  besoins  du  moment. 
Tout  un  monde  nouveau  s'ouvrait  aux  yeux  des  Canadiens. 

Dans  sa  séance  du  17  octoljre  di^  l'année  suivante  (16()3),  le  Conseil 
souverain  de  (Québec,  examinant  les  ])ai)iers  de  cette  expédition,  trouve 
que  sur  les  cent  hommes  amenés  de  l''raH<'e  en  l(i()2  par  le  sieur  Pierre 
Boucher,  il  en  est  décédé  tn-nte-trois,  scit  «lans  le  pa.-sage,  soit  dans  les 
douze  ])remiei-s  mois  a])rès  leur  débarquement.  Le  Conseil  déclare  (jne  si 
le  roi  ne  rembour.se  pas  le  sieur  Houchei-  des  dépenses  encourues  pour 
ceux-ci,  la  compagnie,  des  Cent-As.sociés  devra  le  faire.  Quant  aux  soix- 
ante et  sept  autres,  les  habitants  qui  les  ont  pris  à  oagc  devront  acquitter 
la  part  de  ehaciin  de  ces  hommes.  Je  cite  ces  faits  pour  montrer  à  |)eu 
près  comment  débuta  le  nouvel  état  de  choses,  en  ce  qui  concerne  les 
immigrants. 

Sur  les  doux  navires  de   1062  vini-ent   Louis  Garneau,  du  Poitou,  et 
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Marie  Mazoïu-,  do  la  Kochellf.  c'est  à,  dire  pays  voisins  ;  leur  mariage  eut 
lieu  à  Québec  l'année  suivante.  Garnoau  était  cultivateur.  Je  me  de- 
mande si  cet  ancêtre  (le  notre  historien  national  avait  été  personnellement 
induit  par  Boucher  -X  jiartir  jiour  le  Canada.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
dernier  fut  l'âme  de  l'entreprise  en  question,  laquelle  marque  un  point  de 
départ  absolument  nouveau  dans  l'administration  de  la  colonie  et  je  mo 
plais,  vu  la  circonhtanco.  à  rai)[)rocher  deux  noms  .si  bien  faits  pour  aller 
ensemble. 

Parlant  de  M.  l-nmont,  la  mère  de  l'Incarnation  dit  :  "  Après  que  ce 
gentilhomme  eut  examiné  toutes  choses,  il  est  tombé  d'accord  sur  tout  co 
que  M.  le  gouverneur  (d'Avaugour)  avait  mandé  au  roi,  et  que  M.  Boucher 
lui  avait  contirmé  de  bouche,  que  l'on  ])eut  faire  en  ce  pa_ys  un  royaume 
plus  grand  et  plus  beau  que  celui  de  France.  C'est  le  sentiment  de  ceux 
qui  disent  s'y  connaître". 

Il  n'y  a  pas  de  trace  d'un  arrivage  de  troupes  ou  de  colons  en  1663, 
avant  le  15  septiMnbre  de  cettt'  année,  jour  où  monseigneur  de  Laval 
revint  de  France  amenant  le  nouveau  gouverneur,  il.  Saifray  de  Mézy, 
et  M.  Gaudais  Dupont.  comrai.ssaire  chargé  ]>ar  le  roi  de  s'enquérir  de 
l'état  des  att'aires  du  pays.  Avec  ces  personnages  étaient  cent  familles  et 
quelques  otKciers.  tant  militaires  ((^ue  civils, 

Avissîtôt  revenu  de  France,  l'automne  de  1662,  M.  Boucher  fut  rétabli 
dans  sa  charge  de  gouverneur  de  Trois- Rivières,  et  c'est  de  ce  lieu  que, 
le  S  octobre  1663.  il  signe  la  préface  de  son  Histoire  naturelle  de  la  Nou- 
velle-France. 

Le  21»  octobre  1664.  il  se  démet  île  sa  charge  de  juge  qui  passe  à 
Michel  Leneuf  du  Hérisson,  puis,  au  mois  de  septemiire  166",  il  aban- 
donne son  poste  de  gouverneur  de  Trois-Rivières  ])our  aller  se  tixer  à 
Bouchervilie,  Jl  venait  de  marier  sa  tille  ainée  à  René  Gauthier  de 
Varennes,  otticier  du  régiment  de  Carignan.  qui  lui  succéda  et  conserva 
le  gouvernement  de  Trois-Rivières  jusqu'à  168!),  date  de  sa  mort. 

De  l'uTHon  ([ue  je  viens  de  mentionner  naquit  Pierre  Gauthier  de 
Varennes  sieur  de  la  Yérendrye,  découvreur  du  Xord-Oue.st. 

La  famille  de  M.  Boucher  .se  composait  en  1667  de  six  garçons  et 
trois  tilles  ;  elle  atteignit  le  chiffre  de  quinze  enfants  en  1676;  sur  co 
nombre  il  y  eut  deux  prêtres,  une  religieuse,  quatre  tilles  mariées  et  cinq 
chefs  de  famille,  trois  seigneurs  et  nnlitaires.  Ces  derniers,  ainsi  que 
leurs  descendants,  ont  porté  les  noms  de  Bouchervilie,  Grandpré.  Grosbois, 
Liibroquerie.  Labruyère,  Ijajierrière,  ]\Iontbrun,  Montarville,  Monti- 
zambert.  Niverville  et  Verchères.  dont  plu.sieurs  subsistent  de  nos  jours. 
On  les  rencontre  dans  les  voyages,  la  guerre,  la  littérature,  la  politique, 
sans  interruption  depuis  deux  siècles. 

Pour  son  fils  aîné,  M.  de  B(mcherville,  comme  on  l'appelait,  se  fit 
concéder  en  1672  la  seigneurie  de  Grosbois  ou  Machiche.  En  1673,  il 
passa  les  terres  de  Saint-François-du-Lac  à  son   beau-frèi-e,  Jean  Crevier, 
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qui,  sans  i-etavd.  y  attira  dos  colons  de  Trois-lîivièros  et  mit  ces  pro- 
priétos  en  valeur.  En  1()73  également,  M.  Jioucher  vendit  à  Michel 
Leneuf  do  la  Vallièrc  la  seigneurie  d'Yamaska,  qui  fut  encore  de  longues 
années  sans  recevoir  de  colons. 

La  seigneurie  de  Eouchervillo  se  recruta,  comme  Saint-François,  des 
colons  de  Trois-Riviôres.  Au  recensement  do  1081,  on  voit  que  les  travaux 
avaient  marché  avec  une  certaine  rapidité,  si  on  les  compare  aux  autres 
domaines  du  district  de  Montréal.  Par  exomplo,  M.  de  Sorel  possédait 
150  arpents  de  terre  mis  en  valeur  ;  mais  il  on  tenait  une  honne  partie 
du  roi,  qui  avait  fait  opérer  des  défrichements  par  les  soldats  avant  que 
de  donner  la  seigneurie  à  cet  oflScier.  Ensuite  viennent  MM.  de  Repen- 
tigny  et  de  Boucherville  avec  chacun  100  arpents  en  valeur,  puis 
M.  de  Contrecirur  avec  80  ;  les  autres  tombent  dans  les  40  et  30  arpents. 

Après  1681.  M.  Boucher  vécut  eïxcoro  trente-six  ans  sur  ses  terres, 
conservant  ses  liicultés  mentales,  comme  le  jn-ouve  le  recueil  d'avis  et 
recomnuindations  qu'il  adresse  il  sa  famille  durant  les  derniers  mois  de 
son  existence,  et  qu'il  intitule  ses  Adieux. 

Ayant  vécu  vingt  ans  sous  Louis  XIII,  soixante-treize  ans  sous 
Louis  XIV,  il  dépassa  ce  dernier  règne  do  deux  ans,  et  mourut  sous 
Louis  XV,  âgé  de  quatre-vingt-quinze  ans,  l'année  1717  ;  son  épouse  le 
suivit  dans  la  tombe  on  1727,  âgée  de  quatre-vingt-seize  ans,  ayant  vu 
son  petit-tîls  devenir  grand-jière. 

Les  trois  bommes  les  plus  remarquables  qu'ait  produits  le  Canada 
au  dix-septième- siècle,  sont  peut-être  Boucher.  d'Ibervillo  et  la  Véi-on- 
drye  :   un  colonisateur,  un  officier  de  nuirine.  un  découvreur. 

lîouchor  contribue  puissamment  à  l'abolition  d'un  régime  qui  tenait 
la  colonie  dans  les  langes,  et  il  prêche  ensuite  d'exemple  lorsqu'il  s'agit 
de  se  mettre  à  l'œuvre  pour  établir  le  pays.  Ainsi,  outre  le  rôle  politique 
qu'il  joue,  on  le  trouve  parmi  les  trois  ou  quati-o  plus  grands  cultivateurs 
de  la  période  de  Colbert. 

D'Iborville  promène  sur  les  côtes  de  l'Anit-riquedu  Nord  son  pavillon 
victorieux,  et  balance  à  lui  seul  la  fortune  militaire  dans  les  postes  de  la  baie 
d'Hudson,  Terre-Neuve,  l'Acadie,  le  Maine.  Il  prépare  des  plans  d'action 
qui  pouvaient  livrer  tout  le  continent  à  la  France,  s'ils  eussent  été  suivis 
par  le  roi.  Il  découvre  les  bouches  du  Mississipi  et  fonde  la  colonie  de  la 
Ijouisiane. 

La  Vérendiye  gagne  ses  éperons  par  une  conduite  héroïque  dans  les 
batailles  de  l'Europe,  revient  au  Canada,  s'enfonce  dans  l'Ouest,  devine  le 
Nord-Ouest,  le  parcourt  en  vingt  années  do  voyages  inouïs,  place  des 
forts  dans  la  moitié  de  ces  territoires,  nous  révèle  les  Montagnes-Eo- 
cheuses  et  retendue  du  continent  dans  .sa  largeur. 

La  Vérendrye  était  le  petit-fils  de  Bouclier,  et  Boucher  était  le  parrain 
de  d'Iberville  et  de  la  Vérendrye.  Cette  double  coïncidence  eist  digne 
d'une  mention  dans  l'histoire. 
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II. — NOTIf'E    HIIJLIOdRAlMnQrE. 

La  présente  «édition  du  livre  de  M.  Boucher  est  la  cinquiùine  qui 
s'imprime,  comme  nous  allons  voir  : 

Tte  fac-similé  lie  la  page  do  titre  do  la  première  édition  reproduit 
avec  cette  notice  parle  ]iar  lui-mOino.  Ce  volume  rentermo  lOS  pages, 
à  part  24  pages  conipreuaut  le  titre,  une  épitro  à,  Colbert,  un  avant-propos 
et  une  table  dos  chapitres,  le  tout  sur  papier  commun,  bonne  encre,  beau 
caractère,  format  petit  in-12.  Ew  tête  do  chaque  ])ago,  au  vei-so,  on  lit 
Ilï.-itoirc  Xdturcllc  et  au  roi-to,  on  regard,  de  Cdiiadas.  Dans  le  texte  on 
ne  voit  qu'une  seule  lois  Canada  avec  un  è'. 

Le  livre  devait  avoir  ses  ennemis,  dès  qu'il  peignait  .sous  des  couleurs 
favorables  l'entreprise  lointaine  du  Canada  que,  de  leur  côté,  les  exploi- 
teurs re]»résentaieTit  tout  en  noir.  liO  moyen  (jue  prennent  d'ordinaire 
les  gens  incapables  de  répondre  à  la  vérité  consi.ste  à  l'aire  acheter  le  ])lus 
d'exom[tlaires  jiossible  de  l'ouvrage  et  de  les  brûler.  C'est  ce  qui  eut  lieu  ; 
aus.si.  le  petit  livre  devint-il  presi|ue  aus.sitôt  après  sa  sortie  des  ])res.ses, 
d'une  rareté  extrême.  Aujourd'hui,  les  cinq  ou  six  exemplaires  connus 
qui  en  restent  se  vendent  au  delà  de  100  |(iastre.s.  Il  y  en  a  un  à  la 
bililioilièque  fédérale  qui  a  a|ipartenu  à  Charles  (îayarré,  l'historien  de  la 
Louisiane,  et  un  autre  qui  porte  Vcx-libris  de  la  fameuse  Siuuierland 
Libnn'ij,  Jilenh('iiii-Pal(ti(\  en  très  bon  état  de  conservation,  avec  reliure 
du  temps  en  cuir  l>run  fort.  C'est  la  propriétt'  du  docteur  J.  (i.  Bourinot, 
notre  digne  collègue  à  la  Société  royale  et  travailleur  infatigable.  Il  m'a 
permis  do  copier  l'ouvrage;  c'est  grâce  à  lui  ])ar  conséquent  que  je  le 
doiuio  au  luililic. 

Il  y  ;i  cinquante  ans,  l'éditeur  de  l' Album  du  ('dnudicn  de  Québec  réso- 
lut de  populariser  ce  travail  méritoire  tombé  dans  l'oubli.  11  le  publia 
tout  entier  en  feuilleton,  l'année  1849,  mais,  faute  tle  renseignements 
histoi'iques  à  sa  disposition,  il  se  contenta  d'y  ajouter  une  courte  notice 
empruntée  au  Catalagiic  d'oucriKjcs  .s'/r  l'Histoire  de  V Amérique  et  en  par- 
tii'ulier  sur  celle  du  Canada,  de  la  Louisiane,  de  VAcadie  et  autres  lieux 
connus  sous  le  nom  de  Nourelle-Franee,  imprimé  à  Québec  en  1S37  par 
George-Biirtliélemi  Faril»ault.  de  qui  on  peut  dire  qu'il  tit  ce  catalogue  et 
«leviiit  un  grand  homme  sans  beaucoup  de  peine. 

Cette  seconde  édition  re'ifernie  T."!  pages  sur  papier  commun  mesurant 
8^  pouces  par  5J.  imprimées  d'inie  encre  pâle.  L'épellation  des  mots  est 
moderne,  ce  qui  rend  la  lecture  plus   facile.     Voici  la  notice  en  question  : 

"  L'auteur  de  ce  ]H'tit  ouvrage  n'est  pas  le  [)ère  Pierre  Boucher, 
jésuite,  comme  l'ont  cru  le  père  Le  Long  et  M.  l'abbé  Lenglet,  mais  le 
sieur  Boucher  qui  a  été  gouverneur  des  Trois- Rivières  et  un  des  premiers 
habitants  de  la  Xouvellc- France  :  1  est  mort  âgé  de  près  de  cent  ans.  Il 
avait  été  député  à  la  cour  pour  i-eiirésenter  les  besoins  de  la  colonie,  et  co 
fut  lors  de  co  voyage  en  France  qi  'il  Ht  imprimer  cette  relation,  qui  no 
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comprend  qu'une  notice  assez  supei-Hciolle,  msiis,  fidèle,  du  Canada,  dit  lo 
père  Charlevoix."     (M.  de  Fontette.) 

Examinons  ces  quelques  liirnos  : 

Jacques  Lelong  érudit,  né  à  Paris  en  1(;()5,  mort  on  1721,  bibliothé- 
caire de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  fut  un  gi-and  ti'availleur,  qui 
publia  ses  ouvrages  après  l'âge  de  quarante-oin([  ans.  Dans  sa  Bibliothèque 
historique  il  confond  notre  Pierre  lioucher  avec  un  religieux  français  du 
même  nom, 

Nicolas  Lenglet  du  Fresno}^,  né  en  11)74.  mort  en  1755.  quitta  la  théo- 
logie pour  l'histoire  et  la  politique,  eut  une  vie  agitée  et  publia  de  nom- 
breux ouvrages.  Il  était  savant,  malin,  franc  gaulois,  pas  toujours  de 
bonne  loi,  indépendant,  et  grand  tireur  de  ticelles,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui. 

Charles-Marie  Fevret  de  Fontette,  né  à  Dijon  en  1710,  fut  conseiller 
au  parlement  de  Bourgogne  dès  173()  et  consacra  ses  loisirs  à  préparer 
une  nouvelle  édition  de  la  Jiibliothàjnc  /tist'iriquc  <lr  la  France  du  père 
Lelong  ;  il  mourut  en  1772.  Son  ouvrage  fut  terminé  par  J.-L,  Barbeau 
delà  Bruyère,  5  volumes  in-fol.  Fontette  avait  aussi  fn-mé  une  collection 
d'estampes  qui  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris. 

Le  livre  de  Boucher,  écrit  à  Ïrois-Jîivières  en  Kît!:}  fut  imprimé  à 
Paris  en  16(J4,  et  non  pas  au  cours  du  voyage  de  l'auteur  en  France, 
puisque  ce  voyage  avait  eu  lieu  en  16G1-G2. 

On  voit  nuiintenant  ce  que  signifie  la  notice  tle  Fontette.  Eh  bien  ! 
elle  n'est  pas  de  lui.  il  a  co^iié  Charlevoix.  qui  avait  dit.  en  1744,  parlant 
du  même  livre  :  "L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  n'est  pas  le  ])ère  Pierre 
Boucher,  jésuite,  comme  l'a  cru  M.  l'abbé  Lenglet  du  Fresnoy.  mais  le 
sieur  Pierre  Boucher,  gouverneur  des  Trois-Kivières.  un  des  premiers 
habitants  de  la  Nouvelle-  France  où,  imitateur  de  la  simplicité  et  do  la 
piété  des  patriarches,  il  a  participé  aux  bénédictions  que  Dieu  a  répandues 
sur  eux,  ayant  vu  sa  nombreuse  et  florissante  postérité  jusqu'à  la  cin- 
quième génération.  Il  est  mort  âgé  de  près  de  cent  ans  et  sa  veuve,  (pii 
lui  a  survécu  de  quelques  années,  a  vu  les  petits-fils  de  ses  petits-fils.  11 
avait  été  député  à  la  cour  pour  représenter  les  besoins  spirituels  et  tem- 
porels de  la  colonie  et  ce  fut  dans  ce  voyage  qu'il  fit  imprimer  la  petite 
relation  dont  il  s'agit,  et  qui  ne  comprend  qu'une  notice  assez  superfi- 
cielle, mais  fort  fidèle  du  Canada."  Charlevoix  avait  connu  Boucher  vers 
1705  à  Boucherville. 

Le  diclionmiire  Larousse  est  supei-be  :  •'  Pierre  Boucher,  historien 
français  du  xvii*'  siècle.  11  .se  rendit  au  Canada,  alors  appelé  Nouvelle- 
France,  et  fut  gouverneur  des  Trois-Iîivières.  11  a  publié  sur  ce  pays  un 
ouvrage  intitulé in-12,  en  1665.'' 

L'ouvrage  reparut  une  troisième  fois  en  1882,  par  les  soins  de 
Godefroy  Coitin,  chez  Bastien  «.V  C'*',  Montréal.  C'est  une  brochure  de 
6    pouces   sur  4^.    renfermant   164    pages   d'un  papier  commun,  encre 
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pâle  et  c-anu'tère  typographique  assez  tVuis.  L'épellatiou  primitive  est 
(•onservée.  Los  deux  pages  d'introduetion  ne  disent  absoliuneiit  rien, 
sauf  que  la  première  édition  date  -'de  1()(]3'  et  qu'elle  eut  ••  un  beau 
sucoùs",  tandis  qu'elle  est  de  1661  et  qu'elle  fut  supprimée  sans  retard 
par  la  cabale  qui  avait  intérêt  à  la  taire  disparaître. 

Une  ([uatrième  t'ois,  en  1S8;J,  ehez  George  De.îbai-ats,  à  Montréal, 
le  petit  livre  fut  réimprijné  sous  un  fornuil  de  S  pouees  par  5,  avec 
lielle  encre  et  bon  jiapier.  et  un  excellent  portrait  de  Pierre  lioucher  que 
l'on  dit  trùs  authentique.  C'est  une  tratluctit)n  en  anglais  laite  par  Edward 
Louis  Montizanihert.  rédacteur  des  lois  au  Sénat.  Le  tout  comprend 
85  pages  avec  table.  En  deux  pages,  le  traducteur  y  donne  une  biogra- 
phie aus,si  exacte  que  po.ssible  de  l'auteur  de  ce  livre,  (jui  est  son  ancêtre. 
11  ajoute  (est-ce  une  erreur  typographi(|ue  ".'')  que.  en  l(i()l,  Niverville  de 
Montizambert  s'enibanjua  à  la  Eochelle  pour  le  Canada,  ce  qui  produit 
une  confusion  regrettable  puis([ue  en  ](!(il.  aucun  des  jeunes  enfants  de 
Pierre  Houcher  ne  ])ortait  encore  les  noms  de  Niverville  ou  de  Montizam- 
bert. Le  chevalier  Jîoucher  de  Xiverville  et  de  .Montizambert  était  ])assé 
en  France  l'automne  de  17(i(>  ;  il  revint  en  17(il  avec  la  croix  de  Saint- 
J.oiiis.  Ceci  corrigé,  disons  (jne  le  traducteur  utilise  à  son  tour  la  notice 
de  Fontette  sans  y  changer  un  mot. 

Les  éditeurs  de  ces  quatre  éditions  ont  négligé  d'y  joindre  des  notes 
explicatives  du  texte  même.     Je  vais  tâcher  de  remplir  cette  lacune. 

Reste  à  examiner  ici  d'autres  considérations  d'un  ordre  {)lus  élevé. 

Le  livre  n'ayant  ])as  été  contredit  ])ar  d'autres  publications,  juais 
supju'imé  subreinicement,  on  peut  dire  (]^u'il  ne  rendit  aucun  service  à  la 
colonie.  Toutefois,  ce  ([u'il  cheirhait  à  faire  conqjrendre  était  déjà  entré 
dan>  la  poiiti(Lue  de  Louis  XIV,  de  Ct)lbert  et  de  ïalon  :  les  résultats  ne 
se  tirent  pas  attendre.  Les  ]>Uis  perdants  dans  cette  affaire,  furent  les 
iidversaii'es  du  livre,  car  ils  durent  bientôt  abandonner  la  tro])  large  part 
(|u'ils  étaient  ]»arvenus  à  prendre  dans  la  direction  du  l)ays.  Tout 
d'abord,  le  nji  retira  aux  marchands  syndic^ués  le  monopole  du  commerce; 
tous  les  terrains  non  concédés  en  seigneuries  ivtournèrent  à  la  couronne  ; 
lin  régiment  fut  envoyé  pour  mettre  tin  à  la  guerre  des  L'oquois  ;  grand 
nombre  de  colons  arrivèrent  de  France  ;  enfin  les  Relations  des  jésuites 
(  essèrent  de  paraître.  De  1(J6;>  à  1673.  tout  cela  eut  lieu,  tant  et  si  bien 
([ue  la  colonie  devint  une  iin])ortan1e  possession  française,  en  place  d'un 
simple  comptoir  de  traite  (|u'elle  était  auparavant. 

Dans  cette  notice  bibliogra[)hique  pour([uoi  ne  pas  parler  des  Rela- 
//o/(.s,  puisque  le  sujet  s'en  présente  si  à  propos?  Le  lecteur  entendra 
bien  mieux  nuiintenant  ce  que  nous  avons  à  en  dire  ([ue  si  la  chose  était 
rattachée  à  une  étiule  distincte  de  cède  du  livre  de  Boucher. 

Les  Camuliens  se  montraient,  dej  uis  des  années,  mécontents  des  Relo- 
li'jiis.  dans  lesquelles  les  faits  étaient  presque  toujours  dénaturés.  M.  Fran- 
çois d'Allet,  prêtre  de  Montréal,  qui  avait  habité  le  pays  de  1657  à  1664, 


* 


[sui.tk] 


PIKRRK  BOUCHER  tT  SON  LIVRE 


113 


ot  (jni  ivvii\t  (le  Franco  on  lfi<)S,  riicoiito  qiio  ;  ••  Dos  (\m'  ces  Rolutioiis 
étuiont  impriinôos  vu  Franco,  on  (dos  amis  du  scminairo  de  Saint-Sulpico) 
avait  soin  de  les  envoyer  aux  ecclésiasti([nes  ([ui  étaient  à  Montréal,  et  ils 
iféniissaient  de  voir  que  les  clioses  étaient  rapportées  tout  autrement 
qu'elles  n'étaient  dans  la  vérité.  M.  de  (/ourcelles  en  ayant  donné  avis  ù, 
la  cour,  on  donna  ordre  aux  pèi-es  Jésuites  de  ne  plus  faire  de  llelations." 

Il  faut  noter,  toutefois,  (pie,  avant  la  iilainte  du  «gouverneur  géiu'^ral, 
des  défenses  avaient  été  i'orniuiées.  et  que.  en  lG(i4.  déjà  ne  figure  plus  sur 
ces  imprimés  l'approbation  des  jésuites  de  France.  Ceci  coïncide  singu 
librement  avec  les  résultats  connus  du  voyage  de  Pierre  Boucher  et  i'ap- 
parition  du  livre  de  celui-ci.  De  l(5(î4  à  Itîd!!.  Sébastien  Cramoisy,  l'édi- 
teur de  ces  feuilles  dc|iuis  1(!H2,  publie  .sous  son  nom,  joint  à  celui  de  sou 
neveu.  En  1(!70.  par  suite  do  la  mort  do  Sébastien,  arrivée  l'année  précé- 
dente, on  ne  voit  jilus  q\u>  le  nom  du  neveu,  liemarquons  bien  que.  si 
rap()robation  du  père  provincial  n'ap])ai'aît  plus,  ces  écrits  n'en  sont  pas 
moins  mis  en  cii'culation,  ce  qui  n'est  jias  d'une  obéissance  exem|ilaii'e 
aux  ordres  du  roi. 

*  Ces  ouvrages  étaient  écrits  d'après  un  calcul  politique  facile  à  com- 
pretidre,  afin  de  ne  ])as  gêner  les  marchands  frauyais  et  d'a.ssurer  la  domi- 
nation des  jésuites  sur  la  colonie. 

L'exclusivisme  qui  règne  dans  ces  narrations  et  ([lU'  certains  fervents 
ont  voulu  excuser  sous  prétexte  qu'elles  sont  consacrées  aux  att'aii-es 
religieuses,  n'est  que  trop  réel  et,  par  suite,  condamnable.  Elles  nous 
font  souvenir  des  rapports  que  les  marchands  de  bois  répai\ilaieut  dans  la 
presse  publique  et  qu'ils  faisaient  insérer  dans  les  annuaires  «lu  gouver- 
nement canadien,  il  y  a  moins  de  cent  ans,  ])our  faire  croire  que  les 
vallées  du  Saguenay  et  de  l'Ottawa  ne  répondraient  jamais  aux  espérances 
de  ceux  qui  ,'^eraient  tentés  d'y  introduire  la  colonisation.  Ces  livres  noirs 
prêchent  dans  l'intérêt  des  gens  q>ii  les  écrivent.  Les  jésuites  savaient 
bien  ce  qu'ils  faisaient  eu  colorant  d'une  teinte  lamentable  les  choses  du 
Canada,  puisqu'ils  détournaient  d'autres  infiuences  de  l'idée  d'y  prendre 
\nirt. 

Ce  n'est  j)oint  «pie  les  jésuites  n'aient  renfermé  dans  ces  lettres 
annuelles  «le  ])récieux  renseignements  sur  l'histoire  de  la  colonie.  A  titre 
de  pitices  de  ce  genre,  elles  sont  de  toute  valeur,  seulement  il  faut  les  lire 
avec  précautions  et  contrôler  les  faits.  Le  jiarti  pris  do  n'envisager  le 
Canada  que  comme  un  pays  do  missions  évangéliques  trompe  le  lecteur. 
Et  puis,  il  y  a  des  sous-entendus  nuisibles  aux  personnes.  Par  exemple, 
on  y  mentionne  ceux  qui  ne  veulent  pas  le  bien  de  l' Eglise  ;  ceux  «|ui 
sont  opposés  à  la  vérité;  ceux  que  res])rit  d'insubordination  inspire; 
ceux  «jui  résistent  aux  ministres  ilu  Soigneur,  l^ui  sont  ceux-là?  De 
mauvaises  gens.  On  ne  les  désigne  pas  autrement.  Nous  savons  qu'il 
s'agit  de  ceux  qui  défendaient  leurs  intérêts  contre  un  ordre  de  choses 
cent  f«)is  repréhensible.  Sous  le  couvert  de  la  religion  ce  pays  fut  exploité 
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jusqu'au  Icinps  di'  M.  (l'Aviiui,'niir  vi  iiiôinc  jusqu'il  dix  aiiutk's  plus 
tard.  Le  fuit  t'st  patent  :  il  n'y  a  pas  d'injuiv  qui  |)uiHse  le  renvoreor; 
cependant,  lorH(|Ui'  ncuis  sitriuilons  ces  al)us  on  nous  répond  avec  des 
^ros  mots  et  même  en  prolerant  des  nu'nuees  ! 

(^ui  ne  .se  mcxpierait,  comme  l'a  fait  le  {it^re  le  ('Icini.  rccoilet,  do 
ce  nombre  prodiujieux  de  sauvait'es  convertis  (pii  ont  dis|iaru  du  moment 
où  les  Jicliitimis  ne  furent  ])lus  admises  en  France  ! 

Relativement  à  la  population  staMe  du  Canada,  il  y  avait  eu.  de  KilO 
àl6(!tl.  ilix  liomnu's  de  l'ordre  des  ji'suiles  (sei'viteuix  compris)  jiour 
trente  âmes.  11  est  vrai  (pie  les  missions  sauvaifcseii  réclamaient  une  forto 
partie  et  que  Vluihitant  n'était  pas  le  pi-éféré  de  ces  pusteui's  nomades. 

T)e  l()6n  i\  ITHO  il  n'y  eut  ))as  de  jésuites  k  Montréal.  Kn  1(17(1.  ils 
quittèrent  pour  toujours  le  district  de  Trois- IJivières.  C*'tte  deiniùro 
année  les  ri'collets  revinrent.  protéi,a's  pai- (Jouivelles  et  Talon. 

Il  paraîtrait  que  M.  de  Coureelles  fut  celui  qui  ])ortii  les  ])lus  rudes 
coups  au  système  de  lalsiHcation  des  k^ttres  des  missionnaiivs  jésuites. 
JJoine  avait  déjà  rec.-u  des  plaintes  de  jdiis  d'une  colonie  asiati(|ue  ou  autres," 
touchant  dos  Jîelations  analogiU's.  Le  ti  avril  IdT^i  une  mesure  ujénéralo 
continua  les  défen.ses  antérieurement  promuli^uées  à  cet  éi^jard,  et  il  n'y 
eut  plus  d'équiv()(|ue  ])ossil)le  car  il  y  était  dit  (|ue  la  |nililication  de  telles 
letti'cs  devait  cesser  •■  même  celles  des  jésuites  ".     11  fallut  se  soumettre. 

Une  fois  frappés  jiar  les  mots;  •même  celles  des  jésuites  ",  ceux-ci 
rendirent  les  armes.  La  criti(|ue  n'en  continua  jias  moins  à  s'exercer  sur 
leur  compte,  car  les  Rehitimis  existaient  toujours.  Plus  d'une  fois  des 
écrivains  se  sont  vu  tiualitier  d'âme.-  |)en  cliaritaMes  ]»our  avoii'  averti 
leurs  lecteurs  de  se  tenir  en  <rai"de  contre  les  talileaux  des  conversions  dos 
eauvai^es  et  autres  descriptions  fallacieuses  dont  ces  livres  sont  bourrés; 
mais  les  jésuites,  au  tem])S  de  leur  puissance,  étaient -ils  justes  envers  les 
hommes  qu'ils  attacpur  tit  et  le  pays  iiiiils  déniii'raieiit  !  N'ayant  pas 
voulu  .soutl'rir  que  d'autres  eus.-ent  le  même  droit  (pieux  dans  la  colonie, 
ils  doivent  s'attendre  à  voir  le  jour  .se  faire  sur  leur  conduite  passée. 
D'ailleurs,  leurs  récriminations  ii'alteu('i'issent  (pie  les  badauds,  pui.sque  les 
jésuites  sont  libres  comme  nous,  et  (ju'ilsue  se  gênent  pasde  ])ublier,d  an- 
née en  année,  des  volumes  remplis  de  'phrases  colères  contre  les  criti(|ues 
en  (piestion,  témoin  cet  étrange  plaidoj-er  ([ue  j'ai  sous  les  yeux,  tout 
fraîchement  imprimé  et  <pu  porte  pour  titre:  J^f.^  Jésuites  ci  la  Nuu- 
vclk-Fruncc  (tu  xvii''  ■■^ièda,  ])ar  le  père  Camille  de  Rochemonteix, — une 
thèse  où  l'auteur  commence  ])ar  écarter  comme  indig-nes  d'attentifm  ceux 
qui  n'ont  pas  ap|»rouvé  tout  ce  (lu'ont  fait  les  jésuites.  Cela  promet 
beaucoup  de  vérité  !  C'est  dans  cet  ouvrage  (pie  le  père  de  Rochemonteix, 
me  taxant  d'ignorance,  raconte,  avec  plus  de  détails  (pie  je  ne  l'avais  osé 
dans  nu)n  .Histoire  des  CanaJiens-Franrais  (IV,  1(»7)  que  les  mission- 
naires de  l'Orient,  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  ''Amérique  du  Sud,  mêlant 
à  leurs  Kelations  des  inexactitudes  dommage  ibles,  le  souverain  pontife 


V 


[hulte] 


l'IEUUE  [JOUCHEK  ET  SON  LIVRE 


lis 


,su|t|»i'iiiia  (l'un  seul  fouj»  toutes  oos  publications  en  lG7i{.  Je  savais  fort 
l)ioi\  tout  cela,  mais,  commo  jo  l'ai  dit,  je  n'en  demandais  |>as  tant.  Deux 
noirs  ne  lovont  jamais  un  liiane.  Les  atlaii-es  du  Canada  sulliseit  pour 
prouver  ce  ipie  je  dis.  Mais  e'est  le  vieil  esprit  de  l'intimidation  (|ui 
inspire  eneoro  le  père  de  I{oelienu)ritéix.  A  lui  le  Ijénétiee  de  sa  sortie, 
ear  la  relii^ion  (|u'il  compromet  le  laissera  seul  responsable  d'un  pareil 
auto.  Après  avoir  dit  (pu;  jo  dépasse  la  limite  du  vrai,  il  prouve  (|ue  je 
suis  resté  de  beaucoup  en  de(lans.  J.-C.  Taclu'-  avait  itili'  sur  cette  herbe 
en  1883  :  (|iu'l(iu'uu  l'a  anvté  à  tom[)s,  car  j'allais  raconter  au  public  co 
que  le  père  de  Roi  bemonteix,  lui,  divulgue  aujourd'hui  dans  sa  candeur 
naïve. 

On  s'est  étonné  (pi'un  si  polit  nombre  d'exemiilaires  de  ces  livres 
aient  été  retrou V('s  dans  notre  pays  :  selon  toutes  les  a|)parences.  on  no 
les  y  ré|>andait  |ias,  dans  la  crainte  di'  soidcver  de  justes  l'éclamations. 
L'objectif  des  pci'cs  c'était  la  France,  ou  plut(">t  cette  classe  du  peuple  l'ran- 
<;ais  disposi'e  à  subvcntioniu'r  K's  missioiuiaii'cs.  A  ci'  compti;,  le  moins  il 
était  t'aU  mention  de  la  colonie  agricole,  le  mieux   valait. 

Soixante  et  douze  ans  après  l()73,  le  père;  ("harlevoix.  jésuite,  publia 
son  I/istoirc  </!•  la  Noucelle- France,  liai  va  }n>n\\\'îi  1720,  et  dans  huiuelle 
il  ver.se  à  jileines  mains  les  textes  des  Rciitioiis.  De  là  est  sortie  la  légende 
des '-jésuites  bienfaiteurs  du  (  "atuida  ",  et  Dieu  sait  si  elle  a  été  faite  ot 
refaite  avec  a(lve.s.se  depuis  lors,  afin  d'amener  les  Canadiens  à  admirer  ce 
([ue  leurs  pères  aui'aient  volontiers  fait  disparaître  comme  obstacle 
majeur  à  la  prospérité  du   pays. 

Sans  faire  le  moindre  tort  aux  jésuites,  ou  pourrait  tirer  de  leurs 
Jti'ldfidiis  un  gros  volume  composé  des  pas.sages  [)uremont  historiques,  eu 
ayant  le  soin  d'aïuioter  les  |)lirases  vagues,  et  ce  livre  leur  ferait  honneur 
aux  3'cux  dos  hommes  insti'uits  aussi  bien  (jue  chez  le  menu  peuple,  car, 
je  le  répète,  il  s'y  trouve  des  renseignements  uni([Ui'S  dont  l'histoire  doit 
tirer  pai'ti.'  Même  (du)se  pour  les  lettres  île  la  mère  de  rinearnation, 
])Our  La  ilontan  et  Bacqueville  de  la  Potherie. 

JiEN.IAMIN   SULTE. 


I  On  imprime  en  ce  moment  aux  Etats-l'nis  une  édition  de  grand  luxe  ren- 
ferinimt,  outre  les  lielationH  des  jésuites  publiées  à  Québec  en  1S58,  d'autres  lettres 
des  mêmes  sources  et  des  écrits  du  temps  par  divers  auteurs,  tels  (jne  Lescarbot,  les 
pièces  de  la  série  Carayon,  celles  réunies  par  O'Callaghau,  etc.  Le  tout  est  éclairé  de 
notes  savantes  qui  en  augmentent  la  valeur. 
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VVLGAIREMENT  DITE 

CANADA 

A    PARIS, 

Chez  Florentin  Lambert,  ml-' 

Saint  lacques ,  vis  à  vis  Saint  Yucs, 

à  rimace  Saint  Paul. 


M.      D  C.      L  X  I  V. 

yitiec  Permtjfton. 


A  Moiiseigiu'vi' 

C'OLBKIIT, 

Conseiller 

du  Roy  en  Ion  Conteil  Royal.  Intendant  des  Finances.  &  Sur-Tntendant 
des  Baftimens  de  ta  Majefté,  Baron  de  Seignelay,  itc. 

Monseignevr, 

Ayant  fait  vne  lliftoire  Naturelle  "uceinte.îniais  veritable,^de 
la  Nouuello  France,  qui  eft  arrosée  du  grand  Fleuue  S.  Laurens,  &  des 
Lacs  &  Riuicres  qui  s'y  vont  rendre;  i'ay  creu  que  cet  Onurage^vous 
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oftoit  (Ifii.  l>iiMi  vous  ayant  (liiiiin'  pour  ce  pays  vu  aiiumi-  imrticulicr, 
qui  sans  doute  ii'a  croitTant.  loi's  ([lu-  vous  aui'c/,  cfté  plus  ani|)l('iii<'nt 
iiitorrin'  ih'  la  lionld  \  d»'  la  ln-autt'-  <lt'  toutes  nos  coiitivos.  (.'est  lo  sonti- 
ment  coiniuuii  (le  tous  ceux  (jui  vous  coiiuoitleiit.  ([ue  l'vuiquc  choie  (|ui 
ayt  pouuoii-  l'ur  vol'tro  et'prit.  ell  de  vous  taire  hien  conuoittre,  qu'il  y  vu 
do  lu  f^loire  du  lîoy,  et  «les  inlerel'ts  de  la  Fianco  ;  iV  qu'en  fuite  l'on  pout 
tout  te  proniett  l'e  de  vos  l'oins  iV  de  vol'tre  crédit.  Cela  el'tant,  i'av  ci'eu, 
Monseiirni'vr.  (|ue  ce  nané  pouvroit  conlrihiiei-  -inohiue  cliot'e  aux  incliiui- 
tions  que  vous  auez  ilcja.  de  faii'c  fleurir  iiol'lre  Noiiuelle  France,  iV  d'en 
luire  vn  mondes  nouueau  :  lors  (jue  \ous  verre/  dans  la  tnn|ili(it('  de  mon 
l'iile,  qui  eft  fans  urtitice.  (|ue  vraynient  elle  nu-rite  d'eftro  |ieuj)lée.  it 
qu'elle  peut  aiséinent  receuoir  les  dccliarf^cs  de  l'ancienne  France,  qui  eft 
i'i  ulioudanle  en  lioniës,  que  les  ivoyaunit^s  et  les  Colonies  efti'aun'cres 
s'en  pcupK'Ut  de  iour  en  iour.  N  vaut-il  pas  mieux  <[[U'  le  Ifoy  coni'criie 
l'es  l'ujets.  les  faifant  paffer  dans  la  Nouuelh^  France,  i\;  que  le  nom 
François  foit  i«i;ali'nient  tloriffant  en  Ivn  \  en  l'autre  Monde,  dans 
l'Amei'ifpie  iV  dans  l'Kurope.  l'aurois  l'ujet  de  craindri'  (jue  cet  Onurai^o 
ne  fuf't  |ias  bien  i-eccii  de  ceu.X'  (pu  recherclieiit  les  oruemeus  de  noftro 
Laniîue,  fi  io  ne  me  rcffouuenois  qu'ayant  eu  l'Iionueur  rannce  derniero 
d  parlera  fa  Majefté,  &  de  luy  répomlre  à  ])lufieurti  qucflions  (pi'il  me 
faitoit  fur  le  Pays  de  la  Nouiiellc  France;  tant  s'en  faut  qu'il  te  rehutuft 
de  mes  veponfes  l'imples  iV  naïues,  qu'au  conli-airc  il  l'ut  la  liont('  d'en 
tt^moigner  de  l'an-réemeut  ;  l'ay  creu.  Monseignvr.  que  vous  n'auriez  ]»as 
moins  de  bonté  pour  moy.  i\:  (pie  receuant  ci'  petit  prefent.  ([ue  io  vous 
otlre  d'vn  grand  cicur.  vous  le  protégerez,  iS:  vou.s  lue  jiermettrez  de  nio 
diiv. 

Monseignevr, 

T>o  la  Ville  des  Trois-  Vofti-e  tres-humble  iS: 

Riuieres,  on  la  Xouvelle  tres-obeiffant  feruileur. 

Trunce,  le  H.  Octob.  HHy',.  Pierre  lîovcher. 

AVANT-l^IiOl'OS. 

Mon  cher  fiecteur.  vous  f(;aurez  ([ue  deux  raifons  m'ont  porté  à  faire 
ce  petit  Traité.  La  première  eft.  que  l'y  ay  efté  engagé  par  quantité 
d'honeftcs  gens,'  que  i'ay  eu  l'honneur  d'entretenir  pendant  que  i'ay  efté - 
en  France.  \- qui  ont   pris  vn  grand   plaifir  d'entendre   jjarler  tle  ce  jiays 

'  Hommes  do  bien,  ^ui  ont  du  mérite  et  de  la  probité  :  hommes  e.\er(;'ant  de  l'in- 
fluence dans  leur.s  cercles  :  Kens  de  bonne  société,  de  niimières  polies  et  d'esprit 
cultivé.    Aujourd'hui,  être  hoiuiête  c'est  être  probe  et.  vertueux. 

-  l.a  plus  ancienne  eoiuunie  consistait  à  ajouter  la  lettre  s  après  une  lettre  (|ui 
devait  être  accentuée,  les  caractères  appelés  uvrents  n'existant  pas  alors.  Ainsi  : 
estait  pour  était,  mesnie  pour  même,  fresne  pour  frêne.  Du  temps  de  M.  Roucher  il 
y  avait  progrès  ;  au  lieu  d'écrire  :  eftes  pour  été,  on  se  servait  d'un  accent  dans  la 
dernière  syllabe  de  ce  mot,  néanmoins  la  première  syllabe  suiv.ait  encore  la  vieille 
routine. 


118  fciOCIÉTÉ  ROYALE  DU  CANADA 

icv.  it  (lo  Ib  voir  dotabutbz  do  quantitt'  do  inamuutbs  opinions  qu'ils  on 
aùoiont  oonoou  :  '  on  t'uito  doc^noy  ils  m'ont  jn-ié  de  lour  onuoyor  vno 
potito  Relation  du  Paya  de  la  Nouuolle  Franco,  o'cft  à  dire  ce  que  c'et't  du 
Pays,  &  00  qui  s'y  trouue.  atin  do  lo  taire  l'çaucir  à  lours  amis.'  Le  nombre 
do  ooux  qui  m'en  OTit  ]mv  of'tant  i,M-and.  io  n'aurois  pu  que  malait'émont  y 
fatisf'airo  ;  o'et't  pourquoy  io  mo  l'uis  rofblu  de  taire  imprimer  la  pretbnte 
Det'cription.  &  les  prier  d'y  auoir  rooouvs. 

La  féconde  raifon.  c'ol't  (|u'ayant  vou  l'atteotion  que  fa  Majot'té 
t(?moii;noit  auoir  pour  l'a  Nouuollo  Franco.  \-  la  rofolution  qu'il  a  prite  de 
détruire  les  Iroquois  nos  ennemis.  &  do  peupler  ce  pays  icy  ;  i'ay  pèfé  ^ 
que  i'obliaierois  beaucoup  de  monde,  do  couxqiii  auroiont  quelques  deit'eins 
d'v  venir,  ou  d'y  faire  venir  (piolquos-vus  de  leurs  alliez,,  de  leur  pouuoir 
faire  connoit'tre  le  pays  auant  que  d'y  venir. 

Il  y  a  loui^-tomps  que  i'auois  ootto  ])ont'ée.  i'»^  i'attendois  toujours  que 
quelqu'vn  niitt  la  main  à  la  plume  pour  ctH  effet  :  mais  voyant  que  por- 
fonne  ne  s'en  ol't  mis  on  douoir.  io  nie  luis  relolu  do  faire  la  pretbnte 
detcription.  on  attendant  que  quolquautro  la  faite  dans  vn  plus  beau 
ftile:  car  ^lour  moy,  io  mo  fuis  contontô  de  vous  d'i-crire  fimplemont  les 
cbofos,  fans  v  rechercher  le  beau  lanu'ago  ;  mais  bien  do  vous  dire  la 
vérité  auoc  le  ])his  de  naïueté  qu'il  m'oft  iioffible,  cS:  le  plus  brièvement 
que  fain'  ib  peut  ;  obmottant  tout  ce  (pio  io  crois  oftre  fuperflu.  &  ce  qui 
no  feruiroit  qu'à  embellir  le  difcours. 

le  ne  vous  diray  quali  rien  (jui  n'ayo  déjà  oflé  dit  ]>ar  oy-deuant.  k, 
que  vous  no  puittioz  trouuor  dans  les  Relations  dos  R.H.  PP.  lesuites,  ou 
dans  les  Voyaifos  du  8iour  do  Champhiin  ■  mais  oommo  cela  n'oft  pas 
ramartb  (hnis  vu  foui  Liuro.  &  (lu'il  faudroit  lire  toutes  les  JJelations.  pour 
tromu'r  ce  que  i'ay  mis  icy  ;  *  ce  vous  fora  une  facilité,  fur  tout  pour 
ceux  ([ui  n'ont  autre  dottbin  que  de  connoittro  ce  que  c'eft  du  pays  de  la 
Nouuello  France.  \-  qui  no  te  mettent  jias  on  peine  do  ce  qui  s'y  eft  palîé, 
ny  do  ce  qui  s'y  patte.  C'eft  la  raifon  jjour  laquelle  io  non  ]>arloray  jioint, 
quoy  qu'il  y  ayt  eu  quelque  cbofe  cette  année  de  bien  oxtraordiiuvire.dont 
io  nauoi>  rien  vou  de  femblable,  depuis  onuiroii  trente  ans  (|u'il  y  a  que 
ie  fuis  dans  co  Pays  icy  ;  qui  eft  vn  treniblo-toi-ro  ([ui  a  duré  plus  de  fopt 
mois,  fur  tout  vers  ïadouffac,  où  il  s'oft  fait  Ibntir  oxtraonlinairoment  ; 
il  s'oft  fait   là   dos  romuomens  admirables.     Nous  en  auons  eu  dans  les 


1  II  nVn  pouvait  être  autrement  pui.sijue,  sauf  Cliainplfiin.  tous  ceux  qui  éeri- 
Vident  ou  i)ailaient  du  Canada  étaient  intéressés  à  le  noireir. 

•;  En  France,  on  pen.sait  (lue  le  Canada  était  un  jiays  d'aniniau.x  à  fourrures  pour 
le  bénétiee  des  marehands,  et  iiu'il  s'y  trouvait  aussi  des  Sauvages  à  convertir  à  la  foi 
chrétienne.    On  ne  savait  rien  de  plus. 

■'  Ceci  n'est  pas  une  faute  du  typographe  mais  sim  ilenient  une  abréviation  très 
commune  autrefois.    Le  mot  "  i)efé  "  d(jit  se  lire  "  penlé  "  ou  plutôt  "  pen.sé." 

■•  Ceci  e.st  tellement  vrai  .(ue  si  l'on  détachait  des  ','eZ«^/o/i.s  des  jésuites  ce  qui 
concerne  seulement  l'histoire  naturelle  et  les  ressources  du  Canada,  on  en  ferait  à 
peine  un  chapitre. 
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cômoiiceinens  dos  attinntos  aux  Trois-Riniei-cs,  &  ineJhic  iufquo.s  au  Mont- 
lioyal.  Mais  ce  qui  oft  do  ))lus  aymablo  on  tous  co!-  houiouorlbmons.  et 
cesfecouttos  opouvantablos  ;  '  c'oft  ([uo  Dion  nous  a  tellomciit  couforué, 
que  ])as  uvo  foule  ]>crfot)no  n'en  a  roci'u  la  luoiiidro  inoomiuodito.  le 
n'eu  dimy  pas  dauantaiijo.  les  Peros  Jofuitos  en  font  la  Doforiplion,  auoc 
tous  les  effets  qu'il  a  ])roduit,  dans  leur  lielation,  que  vous  pouroz  voir 
auec  bien  plus  de  ])laitir,  le  tout  y  of  tant  mieux  d'écrit  que  ie  ne  le  pourois 
pas  faire.  Vous  verrez  oy-apros  les  anantaifes  que  l'on  |)Out  tirer  de  ces 
pays  |)our  le  toinporol,  ie  veux  dire  pour  les  biens  de  la  terre. 

Pour  ie  Spirituel,  l'on  ne  pont  rien  dotiror  do  i)lus.  Xous  auons  vu 
Euefque  dont  le  zole  &  la  vertu  font  au  delà  de  ce  que  l'en  puis  dire  :  il 
eft  tout  à  tcms.  il  fe  fait  jiauure  pour  enrichir  les  pauure.s,  et  rettbmblo 
aux  Euefquos  de  la  primitiue  Eglifo.  Il  eft  affisté  do  plufiours  Preftres 
feculiors,  gens  do  o-rande  vertu  ;  car  il  n'en  peut  foutn-ir  d'autres.  Les 
Pores  lefuitos  fécondent  fos  detfeins,  trauaillant  dans  leur  zèle  ordiiuiiro 
infatijfablenient  pour  le  falut  des  François  \'  des  Sauvages. 

En  vn  mot,  les  gens  ûo  bien  pouuont  viuro  icy  bien  ccmtons  ;  mais 
non  pas  les  mofchans,  veu  qu'ils  y  font  éclairez  do  trop  prds  :  c'eft  pour- 
quoj'  ie  ne  leur  confeille  pas  d'y  venir  ;  cai-  ils  pourroient  bien  en  eftre 
chatîez,  &  du  moins  eftre  obligez  do  s'en  rotir-r,  comme  i)hifiours  ont  déjà 
fait  :  cS;  ce  font  ceux-là  proprement  qui  dccrient  fort  le  Pays,  n'y  ayans 
pas  rencontre  ce  qu'ils  iienfoient.  ' 

le  ne  doute  pas  que  ces  gons-là.  qui  ont  cfté  le  rebut  de  la  Nouuelle 
France,  quand  ils  entendront  lire  cette  mienne  Defcription,  ne  difentque 
J'aioufte  à  la  vérité  :  &  peut-eftro  encore  quelques  autres  perfonnes  diront 
le  mefme.  non  pas  par  malict',  mais  ])ai-  ignorance  :  le  vous  atleuro,  mon 
cher  Lecteur,  que  i'ay  veu  la  |)lus  gran.lo  piirtio  de  tout  ce  que  ie  dis,  & 
le  refte  ie  le  fçay  })ar  des  pcrfouiu>s  tros-digncs  de  foy, 

le  f(;ay  bien  que  vous  trouuorez  d'autres  fautes.  À:  .quantité  mefme 
contre  l'ordre  do  la  narration  ;  mais  ie  crois  que  vous  me  les  pardonnerez 
bien  voloiitior.s,  quand  vous  confidererez  que  ce  n'oft  pas  mon  meftior  de 
compofor;  (|ue  d'ailleurs  ie  n'ay  fait  ce  petit  abrogé  de  la  Xouuello 
France,  (ine  pour  obliger  diuoribs  perfonnes,  en  attendant  .;iie  (pielque 
meilleure  ])lume  le  fatfo  plus  exactonu'nt  i\;  dans  vu  plus  beau  ftile  ;  c'oft 
en  |)ai'tie  ixmr  cela  que  i'ay  obinis  quantité  do  belles  oboles  dignes  d'un 
Lecteur  curieux.  A;  nay  cborcbé  qu'à  eftre  le  jjIiis  bref  |ioflible.  cV  cepen- 
dant (ioniior  à  connoiftre  ce  (]ui  eft  abfolument  neceffaire. 


'  Le  point-vir^ulo  et  la  simple  virgule  .seiiil)lfiit  avoir  une  valeur  ideiUiiiue  aux 

yeux  de  M.  Houclier,  et  on  peut  dire  la  niÎMiie  elio.se  de  Ions  les  liomines  de  son  temps. 

-Ceci  iMon'ie  comluen,  jusque-lii,  on  avait  surveillé  la  conduite  des  inuiiigranls. 


120 


SOCIÉTÉ  ROYALE  UU  CANADA 


Chap. 
Chap. 
Cluip. 
Oliap. 
Chap. 

Chap. 
Chap. 


('ha|i 


Chap. 
Chap. 
Chaj). 
Cil  a  p. 
(n.ap. 

Chap. 
Chap, 


TABLE 

DES  CKAPITKKS. 

I.  Do  la  Xmim'Ue  Franco  on  goiioral. 

n.  Briefne  dot'oriptitm  do  Quohcc.  i^  <lo  (|Uol(pios  autir.s  lioux. 

III.  Dofcriptum  des  torros  dont  nous  auons  connoiffanco. 

IV.  Do«  Arhros  (pii  croitt'ont  dans  la  N'ouuollo  Eranco. 

V.  Noms  dos  Animaux  (ini  to  renoontront   au  Pays  do  la  NonuoUo 

Franco. 

VI.  Noms  dos  Oytoanx  (pu  to  voyont  (^n  la  Nounolle  Franco. 

VII.  Noms  dos  PoitVons  (pii  so  trouuont  dans  lo  i;-rand  Fionuo  iaint 
Laurons,  cV  dans  ios  Lacs  .^  Rinioros  qin  dofcondont,  dont  nous 
auons  connoiiTanco. 

VIII.  Noms  dos  Hlcds  \  autres  u'rains  apportez  d'Europe,  qui 
croit'font  vn  ce  |»ays. 

IX.  Dos  .Sauuai,'08  de  la  Xouuolle  Franco,  iV:  do  leur  ta(;on  doviure. 

X.  Continuation  fur  lo  niof'mo  t'ujet. 

XI.  La  manière  (pio  les  Saunages  tout  la  guerre. 

XII.  De  la  façon  qu'ils  traitent  les  Prifonuiors  do  guerre. 

XIII.  Réponfos  aux  q\u>ftions  qui  ont  ofté  faites  à  l'Authour  lors- 
qu'il ofioit  on  Franco. 

XIV.  Suite  du  mefme  fujet. 

XV.  IJemarqnes  (|ui  c)ut  eftr>  nlunifes  aux  Chapitres  procédons. 


HISTOIRE 

NATVRELLE 

DE 

CANADAS. 

IK'  la  Nonuolle-Fi-ance  on 
gênerai. 

Cha]ntro  premier. 

Parlant  do  la  X' ou  nel  le -France  on  gênerai,  ie  i>eux  dire  que  c'oft  vn 
bon  Pays,  i\:  <pd  contient  on  foy  vue  honno  partie  do  ce  que  l'on  peut 
dot'iror.  I^a  torro  y  oft  Ircs-honno.  y  jirodnit  à  moruoille,  &  n'oft  point 
ingratte  ;  Ncms  on  autuis  roxporionce.  Lo  Pays  oft  conuort  de  trosdjellos 
&  opaiffe.s  forofts,  lefquelles  font  peuplées  de  qiumtitd  d'Animaux,  cVi  de 
diuerfe.s  efpeces  ;  À:  ce  qui  eft  encor  ]»lus  confidcrablo,  coft  que  lefdites 
forefts  font  ontro-coupôes  do  grandes  &  petites  rinioros  de  trosd)onneM 
eaux,  auoc  (juantité  de  fources  A:  belles  fontaines  ;  de  grands  &  petits  lacs, 
borde/,  aui'fi-hion  que  Ioh  riuiei-es  do  belles  (S:  grandes  prairies,  qui  pro- 
duifent  d'auffi  bonnes  herbes  qu'en  Franco  :  Dans  ces  lacs  k  riuieres,  il 
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s'y  trouue  i^vuuû  nombre  de  toutes  Ibrtesde  Poiffons.  très-bons  iV'ilelieats  ; 
Il  s'y  rencontre  aiiffi  grande  quantitc)  de  Gibier  de  riuiero  :  le  Pays  ef't 
fortfain;  les  Animaux  (^u'on  amené  de  Fi-anee  le  nouriffent  fort  bien; 
on  y  void  ])]ufieurs  plantes  rares  qui  ne  te  trouuent  jioint  en  France  ;  il 
y  a  peu  de  ])lantes  qui  t'oient  nuifibles  à  l'hoiiune  :  &  au  contraire,  il  y 
a  beaucoup  de  f'imples  (lui  ont  des  clfets  merncilleux'.  Il  y  aut'fi  jteu 
d'Animaux  mal-fiiisans  ;  on  a  découuert  des  fontaines  d'eau  talée,  dont 
l'on  peut  tirer  de  très-bons  tel.  t^  d'autres  (|ui  font  .Mineralles.  Il  yen 
a  vne  au  Pays  des  inx^uois,  (|ui  Jette  vne  eau  u-raffe.  (pii  eft  comme  de 
l'huile,  et  dont  on  fe  fert  en  beaucoup  de  cliofcs  au  lieu  d'buile.  '  Il  y  a 
aussi  plufieurs  mines,  à  ce  que  l'on  ilit  :  ce  dont  ie  fuis  affeuré.  c'eft  qu'il 
y  en  a  de  fer  i^  de  cuiure  en  plufieurs  endroits  ;  diuerfes  ]ierfonnesdi,i;-nes 
de  foy  m'ont  affeuré  qu'il  yen  a  vtie  de  iilomb  fort  abondance, '-' &:  qui 
n'eft  pas  bien  loin  de  nous:  mais  comme  c'eft  fur  le  cbemin  par  où 
paffent  nos  Mnnemis.  on  n'a  encore  ozé  y  aller  jiouren  faire  la  découuerte  : 
Les  climats  y  t'ont  ditferens  félon  les  lieux  ;  mais  ie  puis  toufiours  dire  en 
gros.  q\i'aux  lieux  les  plus  froids.  Tllyner  y  eft  jilus  gu;  y  (|u'en  France. 
le  donneray  vne  jilus  parfaite  coniiaiffance,  ijuand  ie  traitteray  île  chaque 
chofe  en  particulier,  comme  j'efpere  faire  pour  la  fatisfaction  du  Lecteur. 

La  Nouuelle-France  eft  vn  tre.s-grand  Pays,  qui  eft  coupé  en  deux 
])ar  un  grand  tienne  nommé  le  Fleuue  saint  Laureiis  :  Son  enduiucheure 
commence  à  Gafpé.  iV  a  cinquante  lieues-'  de  large:  ]iour  fa  longueur, 
nous  n'en  syauons  autre  chofe.  finon  <iuil  pi-end  ton  oi-igine  du  lac  des 
Hurons,  autrement  appelé  la  Mer-douce,  ([ue  l'on  tient  aunir  enuii-ou  trois 
cents  lieues  de  contour  :  de  forte  qu'il  fe  trouue  que  depuis  tiafpé  jufqi-i's 
audit  lac.  il  y  a  prés  de  cinq  cens  lieues.  ])ar  le  ciivuit  qu'elle  fait. 

Dans  cedit  lae  ou  mer-douce,  fe  décharge  vn  autre  lac  appelé  le 
lac  Supei'ieui-,  lequel  ne  lui  cède  gueres.  félon  le  va])])ort  qui  nous  en  a 
efté  fait  ]iai'les  Saïuiages  de  ces  Pays-l;i.  iV  mefnie  par  des  François  (pii 
en  font  venus  depuis  peu  ^ 

Tout  ce  grand  Pays  nous  demeure  inconnu,  à  caufc  de  la  guerre  des 
Iroquois^  qui  nous  empefchent  d'en  faire  la  découuerte.  comme  il  feroit 
fouliaitable. 


'  C'est  du  pétrole. 

'-Eu  l()i;{  on  connaissait  les  mines  de  enivre  du  lae  Sniifrieiir  :  en  Kiiil  on  mon- 
trait à  Québec  des  échantillons  de  cuivre  et  de  ploml)  du  pays  :  en  KMiO  les  mines  de 
fer  de  Bati.sean  étaient  signalées  ;  en  lfifi2  la  mère  de  rincarnation  i)arle  de  mines 
«lui  se  rencontrent  en  divers  endroits. 

•'  Pourquoi  un  tréma  siu-  Vf  dans  le  mot  "  lieue  "  '.  Ce  signe  ne  réi)ond  à  aucun 
besoin  de  prononciation. 

^  Rîidisson  et  son  beau-frère  Chouart  des  Groseilliers. 

"  Par  la  vallée  de  l'Oliio  les  Irociuois  »-taient  parvenus,  avant  1008,  à  terroriser  le 
pays  des  Illinois  ;  par  le  lac  Huron  ils  allaient  fiai)per  coup  dans  le  Wisconsin. 
Tout  le  Haut-Canada  était  en  leur  pouvoir.  Ils  euvoyitieiu  des  bandes  ravager  les 
campements  sauvages  entre  la  rivière  Ottawa  et  le  lac  Saint-Jean,  au  Saguenay, 
ssans  compter  leurs  pointes  sur  Montréal,  Trois-Rivièrcs  et  au.K  environs  de  Québec. 
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Il  cfl  vray  qiu'  co  l'ays  do  la  Noiuiellc-France  a  quelque  ohote 
d'anVeux  à  Ion  abord  :  ear  à  voir  l'it'le  de  Terre-neufve,  où  eft  Plait'aiiee, 
les  It'les  Saint  l'iei-re.  le  Cap  de  Baye,  Tlfle  Saint  Paul,  &  les  autres  Tei-res 
de  l'entrôe  du  (iolfe,  tout  cela  donne  i)lus  d'etlVoy  et  d'ennuie  de  s'en 
éloigner,  que  de  def'ir  d'y  vouloir  lialiituer';  e'eft  pourquoi  ie  ne 
ni'eftonne  pas  fi  ee  Pays  a  demeuré  fi  long-temps  fans  cftre  habitué-'.  le 
trouue,  après  tout  confideré.  qu'il  ne  lui  manque  que  des  Habitans.  C'eft 
la  rai  ton  qui  ma  obligé  à  faire  ce  petit  Traité^,  ])our  informer  auee 
vérité  tous  eeux  ([ui  aiiroient  de  linelination  pour  le  Pays  de  la  Xouuelle- 
Franee,  tV  qui  auroient  quebjues  vojontez  de  s'y  venir  habituer.  \'  pour 
ofter*  la  mauuuife  opinion  que  le  vulgaire  en  a.  cV  que  mal-ù-pvopos  on 
menaee  d'fuuoyer  les  garnemens  en  Canadas*  comme  jiar  punition  ;  vous 
affeurant  tout  au  eontraire,  il  y  a  peu  di'  perfonnes  de  ceux  qui  y  font 
venus,  qui  ayent  aucun  deffein  de  retourMcr  en  France,  fi  des  affaires  de 
grande  importance  ne  les  y  appellent  ;  cV  ie  vous  diray  fans  déguifement. 
([ue  pendant  mon  séjour  à  Paris  c^  ailleurs  "  l'année  précédente  j'ay  fait 
rencontre  de  ]iliifieurs  perfonnes  affez  à  leur  aife,  qui  auroient  etté  par 
cy-devant  Halùlants  de  noftir  Canada.  \  (pii  s'en  eftoient  retirez  à  cause 
de  la  guerre',  lef([uels  m'ont  affeuré  qu'ils  eltoient  dans  vue  grande 
impatience  d'y  reuenir  :  tant  il  eft  vray  <|ue  la  Nouvelle- France  a 
quelque  cbofe  d'attrayant  pour  ceux  qui  en  f(;auent  goufter  les  douce\irs. 

Pour  vous  rendre  la  fuitte  de  ce  Trailté  j)lus  intelligible,  ie  vous 
diray  la  diftance  qui  fe  trouue  de  lieux  à  autres  qui  font  habitez,  ou  qui 
font  remarquables  pour  leur^  Havres,  ou  pour  autres  chofes. 

Nous  lairons''  donc  toute  l'entrée  du  Golfe,  ilont  j'ay  parlé  cy-deffus, 
comme  d'vn  Pays  (jui  ne  vaut  ]uis  la  i)eine  (|u'on  en  écriue  rien  ;  Nous 
liirons  feulement  ([Ue  depuis  l'ifle  Percée  Juf(iues  à  Gafpé.  il  y  a  fept 
lieues,  de  Gafpé  à  Tadouffac  ((U'itre-vingt-trois  lieues;  de  Tadouffac 
iufiiues  ù  (Québec,  trente  lieues;    de  Québec  iufques  aux  trois  lainières 


'  Hal)ituer  .se  disait  alors  pour  habiter. 

-  Persoiuie,  si  i  c  n'est  Chainpiaiii,  n'avait  cherché  à  faire  coinpreiulri'  ce  (jue 
\alait  If  Canada,  pour  des  colons  sédenlaires,  une  fols  la  porte  ilu  golfe  Saint - 
LaurciU  franchii'.  M.  HoucIut  coiinai-isait  fort  bien  les  inamenvres  qui  étaient 
constamment  employées  dans  le  biU  d'en  ^éner  la  colonisation,  mais  il  préfère, 
évidetninent,  n'en  rien  dire. 

'  Voilà  la  clef  du  livre  :  faire  veidr  des  cultivateurs. 


nuprimeur 


r     i|ui     écrivait     "Canadas"   au     lieu    de 


^  Otcr. 

'' Kst  ce   M.    Hoiicher    ou 
"  Canada "  ! 

"  li'lu\erde  I(i:il(i2.  Outre  son  séjour  à  Paris,  Bo'ieher  avait  (hl  en  etlet  visiter 
la  province,  le  l'en'lie  notamment,  son  lieu  de  naissance,  puisqu'il  recruta  cent 
colons  poui- sa  part,  tandis  (pie  d'autres  personnes  en  enfj;a>ieaient  cent  l'pilenient 


(|Ui  me  paraisse!! 


t  être  ven!is  du  Poitou  et  de  la  Richell 


"  La  !néi-c'  de  l'Incarnation,  ve!"s  1(>.5.S,  laisse  entent  re  (pie  certaines  personnes- 
voulaient  retourner  en  France  à  cause  de  la  gueri-e  des  Iroquois. 


Sic. 
1.,'auteur  avi 


mettre  "  laifferons  ' 


:. 
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trente  liciiës,  des  trois  Eiiiicrcs  au  inont-Iioyal  trente  'ieuos,  des  trois 
Eiuieres  iuf'ques  aux  Troquois  d'on-bas.  nommez  Anieronnons  ',  qui  tbnt 
proclie  do  la  Nouvelle-Hollande,  il  y  a  enuiron  (|uatro-vino;t  lieues  ;  du 
mont-Jioyal  iniques  aux  [roquoisdu  milieu,  nommez  <  )nnontaifueroniions 
il  y  a  pareillement  euuiron  (juatre-vingt  lieues:  du  niout-Eoyal  iniques 
au  Pays  où  demeuroient  autrefois  les  Ilurons  '  ;  il  y  a  deux  cems  lieues: 
tout  ee  grand  fleuue  iV  ces  grands  lacs  font  rem])lis  de  belles  it'les  de  toute 
forte  de  grandeurs. 

La  grande  Riuiere  vient  du  Couehant  an  Louant.  L'oau  en  et't  talée  ' 
iniques  au  Cap  I  ourmento,  qui  ott  te])t  lienës  au  iloftbus  do  Quelioe  :  l'on 
compte  de  (Québec  fur  le  grand  Banc  de  Terre-noufve,  où  IVni  va  pefcher 
les  Moluës^  trois  cens  lieues. 

Aux  enuirons  de  l'Jfle  Pereée',  il  fe  trouue  grand  nombre  d'iiuitres 
en  écailles,  qui  tbnt  parfaitement  lionnes.  Il  y  a  autfi  en  ces  (juartiers-là 
vn  cofteau  do  charbon  do  terre";  il  y  a  pareillement  vu  peu  plus  deçà 
vnc  Platriére  ;  il  me  retto  à  vous  dire  par  (luello  hauteur  tbnt  nos  habita- 
tions, ])0ur  vous  rendre  le  tout  plus  iutelligili!(\ 

Vous  fçaurez  donc  i[ue  (ratpé  of(  |)ar  les  quaraiito-nouf  degrez  it 
dix  minuttos  ;  Ttidouffac  par  les  (|uaranteduiit  degrez  c^  vn  tiers  ;  Québec 
par  les  quarauto-fix  trois  quarts  :  les  troi.s  Jîiuieres  [)ar  les  quarauto-fix  ; 
Mont-Royal  par  les  quarante-ciu(|  :  les  Iri-ix^uois  du  Milii'u,  où  on  auoit 
habitué  cy -douant  ",  nommez  Onnonlagueronnons,  par  les  ([uarante-deux 
&  vn  quart. 

Briefue  defeription  de  (^)ueiK'c.  c\:  de 
(|uelques-autres  limix. 

Chapitre  .second. 

Comme  io  feray  obligé  dans  la  tuitte  de  mon  difcours,  do  parler 
fouuent  de  Québec,  qui  oft  la  principale  habitation  ([ue  nous  ayons  en  la 
Nouuello-France,  &  le  lieu  qui  a  efté  le  premier  habité  pur  les  François  : 
l'ay  crou  qu'il  oftoit  à  ]n'0|ios  ([ne  J'en  tîffb  dés  le  commencement  vue 
groffiere  defeription,  atin  de  donner  plus  d'intolligonee  au  Lectoui'. 

Québec  est  donc  la  prim-ipalo  habitation  où  refido  le  Gouuerneur 
General  do  tout   le  Pays,  il   v  a  vue  bonne  tbrtoreffe  et  vue  bonne  «rar- 


'  Le.s  Agiiicrs  ou  .Moliivwks  dont  les  villaKt's  éliiiont  îissi'z  près  li'Alljaiiy,  poste 
hoUaiuliiis  alors  iioiismé  Orange. 

-  A  la  baie  Georgieiuie,  au  lac  Sinicoe  ou  Toronto  ot  à  IVnelanKiiisliine. 

■'Salée  depuis  la  nier ,jiis(|u'an  rap  Tourmente. 

*  Morhna  et  tnoliui,  disent  les  rlictionnairfs.  .Tusquau  xviir'  siècle  nous 
disions  "  ni.olue  "  ;  ensuite  on  a  adopté  "  nioriu' ".  Le  nom  scientifiiine  est  encore 
morrhua. 

''  Au  large  de  Gaspé. 

"  On  connaissait  les  dépôts  de  charbon  du  cap  Breton  dés  cette  époque. 

'  En  Uiûfl.  Cette  tentative  de  former  une  mission  et  une  colonie  chez  les  Onnon- 
tagués  n'avait  pas  réussi.    C'était  à  peu  prés  où  est  la  ville  de  Syracuse. 
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nisoii  :  coiniiu'  iiufTi  viio  k-Uo  Hglifi-  qui  l'cvt  do  Paroiffo.  \'  qui  oft  eommo 
la  ("athcdraio  do  tout  le  Pays:  le  Seniice  s"y  l'ait  auec  les  iiiefuies  eerc- 
nionics  que  dans  les  meilleures  paroiff'es  de  France  '  ;  e'et't  anff'i  dans  eo 
lieu  que  refide  l'iMieique.  Tl  y  a  vu  Collège  de  lefuites.  un  Monaf'tero 
il'Vrfelines  (jui  inflruifent  toutes  les  jietitcs  filles,  ei'  qui  t'ait  beaucoup  de 
bien  au  Pays  ;  autt'i  bien  que  le  Collei,a'  dos  let'uilcs  pnur  l'inltiMietion  de 
toute  la  Jouneli'e  dans  ce  Pays  naiffanl.  Il  y  a  pareillement  vn  ('ouiient^ 
d'IIofpitalieres''.  qui  et't  vn  u^vand  f'oulayenu'nt  pour  les  panures  malades. 
C'eft  doinmai^e  qu'elles  n'ont  (huuintag>'  de  rcacnu.  (Québec  et't  l'itué 
fur  le  bord  du  grand  tienne  taint  Laurens.  qui  a  enuirou  vue  petite  lieue 
de  large  en  ci't  endroit-là,  c'y:  (|ui  c  aie  entre  deux  grandes  terres  éleuéos  ; 
cette  t'ortoreft'e.  les  Kglii'es  ,^  les  Monat'teres,  iV  les  plus  belles  maif'ons, 
font  bafties  fur  le  liant  :  plusieurs  maifons  \  maga/ins  font  baftis  au  ])ied 
du  eoflean.  fur  le  bord  du  grand  Fleuue,  à  l'oecafion  des  Xauires  (|ui 
viennent  jufquesdà  :  car  c'eft  l;~i  le  lernie  de  la  Xauigation  pour  les 
Nauires  ;  l'on  ne  croit  i>as  (|u'ils  puiffcnt  |iaffcr  plu-<  anant  fans  rif(|ue. 

Vue  licuë  au  del'fons  de  (^ueiiec  la  riuicre  fe  fe|iare  eudi'ux.  i*t  forme 
vue  belle  1  fU',  qu'on  appelle  l'ifle  d'I  )rlean'<.'  qui  a  enuirou  dix-buit  lieues 
de- tour,  dans  laquelle  il  y  a  jilufieurs  llabiians  :  les  terres  y  font  fort 
bonnes  ;  il  y  a  auffi  quantité  de  prairies  le  long  des  bords. 

Q\iebee  eft  bafty  fur  le  roc  ;  i*c  en  ereufant  les  canes,  on  tire  de  la 
pierre  dequoy  faire  les  logis;  toutestois  cette  pierre  n'efi  pas  ineu  bonne, 
&  elle  no  p  end  pas  le  mortier  :  cCft  vn  et'peci'  de  marbre  noir:  mais  à 
vtu'  lient'  de  là.  foit  au  dt>ffus  on  an  deffous.  on  en  Irouue  qui  eft  jtarfai- 
temcnt  bonne  fur  le  bord  du  dit  tienne,  qui  fe  taille  foi't  bien.  On  trouue 
dans  Québec  de  la  pierre  à  cbaux.  i^  de  la  terre  graffe  jiom-  faire  de  la 
bri(iue.  pané,  tbuile.  \-  autres  chofes  fomblables.  quatre  on  cinq  cens  pus 
au  deffous  de  la  fortereffe.  la  terre  eft  coupée  ]iar  vue  belle  l'inieri'  nom- 
mée la  riuicre  faint  Charles,  (jui  a  ])rès  d'vnc  lieue  de  large  en  fa  déeliarge 
dans  la  gi-ande  riuicre,  quand  la  marée  eft  haute;  car  île  nnirée  baffe, 
elle  eft  prefcine  toute  à  fee.  ce  qui  eft  vue  belle  commodité  pour  bien 
prendre  du  poitfon,  qui  eft  vn  bon  rafraîchiffement  aux  Ilabitans  de  ce 
lieu-là;  fur  tout,  le  Printemps  qn  il  s'y  pef(die  vue  infinité  d'alozes.  Au 
<leffous  de  cette  riuiei-e,  le  pays  dénient  ]ilat,  iV  eft  habité  jufques  à  fept 
lieues  en   bas  ;  ''  les  marées  y  font    jiarfaitement    réglées,  elles  defeendcnt 

'  Le  (téconiin  suivi  de  tout  temps  dans  les  éjïlit-es  et  ehapelles  du  Bas-Canada 
est  diy:ni'  di'  rcnianjiie.  En  ISl!),  M'-''  IMessi.s,  voyaireant  en  l''ran<'e  et  en  Italie,  ilé- 
plorait  la  mauvaise  teiuie  des  personnes  et  l'allui-e  banale  de  toutes  les  choses  du 
culte  dan.s  ces  contrées  ;  il  a.joutait  ((ue  le  t'aaada  ser;  ,it,  sons  ce  rapport,  nii  modèle 
avantageux  pour  l'Europe. 

-  Eaute  t>pi)ij:raphi(ine  :  il  faut  lire  "Couuent". 

•'  Le  eolleiJte  des.j('suites  date  de  16H7  ;  les  établisse!»  ents  des  nrsulincs  et  des  hos- 
pitalières sont  de  Hi.'Ji). 

■•  La  colonisation  y  était  commencée  depuis  KUH.  En  KiO.i  on  y  comptait  452  âmes 
réparties  en  !Mi  ménages. 

■■'  C'est  la  côte  de  Beanpré  (jui  renfermait  718  âmes  on  lIKiô,  y  compris  Beauport. 


. 
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fcpt  heures,  i*i:    moulent   eiiiq,  i^   ebaqiie  lois   ivtarileiit  de  trois  qiuirtii 
d'heure. 

Qiiehee  el't  t'itué  du  coi'té  du  Nort,  «S:  (>ft  habitué  affez  auant  (hms  les 
terres,  ([ui  sy  t'ont  trouuées  l)onnes  :  Ji  et't  haliitué  aui't'i  trois  lieues  en 
montant  ;  '  mais  les  terres  n'y  t'ont  pas  t'i  l)onnes  :  comme  pareillement 
du  cofté  (lu  Sud,-'  les  terres  quoy  <|ne  lionnes,  y  l'emblent  vn  peu  plus 
ingrates. 

La  pet'ehe  et't  abondante  en  tout  ees  ipiartiers-lfi  de  quantité  de  fortes 
poifi'ons,  comme  I\tturii-eons,  Saumons,  Harbui's.  Har,  Alozes.  \-  plut'ieurs 
autres;  nuiis  je  ne  puis  olimetlre  vue  |iet'cbe  d'anguille  ([tu  f'e  fait  en 
Automne,  qui  eft  fi  abondante,  ([ue  cela  eft  incroyable  à  ceux  (pii  ne  l'ont 
pius  veu.  Il  y  a  tel  homme  qui  en  a  |)ris  jilus  do  cinquante  milliers  ])our 
fa  part.  Klles  tout  groffes  i^  grandes.  iV  d'vn  fort  bon  gouft,  meilleures 
qu'en  Fi-aiice  de  beaucou]».  on  vn  t'aie  pour  toute  l'année  (jui  fe  con- 
feruent  yiarfaitement  bien,  &  font  d'vne  excellente  noui'i'iture  pour  les 
gens  de  trauail. 

La  chatte  n't'fl  jias  fi  aliondante  à  prêtent  proche  di'  (^uelicc.  comme 
elle  il  eft é  :  le  (iibiei-  ^'eft  retiré  à  (li.\  ou  douze  lieues  de  là.  Il  refte 
feulement  <les  Tourterelles  ou  des  Bifeaux  qui  font  Icy  en  abondance  touH 
les  Eftez,  il  s'en  tué  jufcjues  dans  les  lardins  de  (Québec,  &  des  autres 
habitations  ;  elles  durent  feulement  quatre  mois  de  l'année. 

On  y  feme  de  toutes  fortes  de  cbofes.  tant  dans  les  champs  que  dans 
les  jardins,  tout  y  venant  fort  bien,  comme  ie  diray  cy-apres.  noiu)bftant 
la  longueur  de  l'ilyuei-. 

Puifque  ie  fuis  tombé  fur  l'Ilvuer,  ie  diray  vn  petit  mot  en  paffant 
des  Saifons  :  on  n'en  com]it('  proprement  f|ue  deux,  car  nous  paffons  tout 
d'vn  coup  d'vn  grand  froid  à  vn  grand  chaud,  it  d'vn  grand  chaud  à  vn 
grand  froid  ;  c'eft  pounpioy  on  ne  parle  que  par  Ilyuer  &  Eflé  ;  l'JIyuer 
comnuMice  incontinent  après  la  Touif'aints  ;  '  c'eft  à  dire  les  gelées.  & 
quelque-temps  après  les  neiges  viennent,  qui  demeurent  fur  la  terre 
jufques  enuiron  le  quinzième  d'Auril  |iour  l'ordinaire;  car  quelquesfois 
elles  font  fondues  plultoft.  quelquesfois  auffi  plus  tard  ;  mais  d'ordiiuiire, 
c'eft  dans  le  feiziéme  que  la  terre  fe  trouue  lii)re  &  en  eftat  de  pouffer  les 
plantes  &  d'eftre  labourée. 

Dés  le  conunencenient  de  May,  les  chaleurs  font  extrémoment  grandes, 
(&  on  ne  diroit  pas  que  nous  fortons  d'vn  grand  Jlyuer  :  cela  fait  que 
tout  aiiance,  &  que  l'on  void  en  moins  de  rien  la  terre  ])arée  d'vn  beau 
verd  :  l'c  en  elfot,  cela  eft  admirable,  de  voir  que  le  bled  qu'on  feme  dans 
la  fin  d'Auril,  \' Jufques  au  vingtième  de  May,  s'y  recueille  dans  le  mois 

•  Le  rocensemiMit  de  10().t  donne  .i  (Québec  547  âmes,  aux  côtes  Saint-Jean,  Saint- 
Fraiivois  et  Saint-Michel,  ISîi,  à  Sillery,  140,  à  Notre-Dame  des  Anges,  rivière  Saint- 
Charles  et  Cliarlesboiirg,  112. 

-  Uu  côté  du  sud  du  fleuve  il  n'y  avait  point  d'haliitants,  sauf  deux  ou  trois  mé- 
nages à  Lau/on. 

3  Tout  ceci  est  pour  Québec  et  Trois-Kivières. 
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(lo  Septonihrt'.  iV'  oft  piii'f'aitciiuMit  beau  &  l)()n  :  it  iuuii  toutes  les  antres 
cliot'os  aiiaïUTUt  à  |)n)|Mirtioii  ;  car  nous  voyous  (|ue  li's  clioux  |toinniez. 
<|ui  tV'  tbniout  icv  au  eoinuKMicemout  do  May,  f'o  replantent  dans  le  vlui^t 
ou  vingt-qnatriénae  de  luiu.  se  recueillent  à  la  fin  d'Octolire,  A;  ont  des 
pommes  qui  ])e/.ent  des  (|uin/A'  à  t'ei/e  liures. 

Pour  rilyuer.  i|noy  (juil  dure  cinci  mois.  iV  (|uc  la  terre  y  t'oit  con- 
uerle  di'  neiges,  et  (pie  peudàt  ce  temps  le  IVoid  y  ibil  vu  peu  at'pre.  il 
n'i't'l  pas  toutest'ois  del'agreable  :  c'eCt  vn  froid  qui  eft  iiuay,^  la  plutpart 
lu  temps  ce  font  des  iour.?  beaux  i\:  ferains.  A'  on   ne  s'en    trouue  aucune 


( 

ment  incommodé  :  un  fe   |)i'omene    par  tout    tur   les   neiges,  par  le  iiioyen 
de  certaines  cJniuffures  faites  pai'  les  Saunages,  ([u'on  ap]>elle  Raquettes,  ' 

Kn  vérité,  les  neiges  fout  icy  moins  importunes, 


((lù  font  fort  commodes. 

que  no  font  les  boui''s  en  Kranci' 

Les  Saifons  ne  font  pas  égalcN  par  tout  le  l'ays  :  au.K  trois  Hiuieres 
il  y  a  prés  d'vn  mois  moins d'Ilyuer  :  -  iiu  mont-Royal  enuiron  fix. semaines, 
iV  (dicz  les  iro(|uois  il  n'y  a  ([u'enuiron  vn  mois  <riryuer.  (^uebi'c,  qnoy 
que  moins  fauorable  pour  les  faisons  iV:  pour  raf|iect  d\i  lii'u  (|ui  n'a  pas 
tant  d'agrément,  a  tontel()is  vn  très-grand  auantage  ù  caufe  du  nombre 
d'ITabitans.  iV  ([u'il  eft  laliord  di's  Nauires  (|ui  viennent  île  l'^rance. 

Tadoul'fac,  eft  vu  lieu  où  les  Nauires  abordoient  aut  refois.  i\:  où  ils 
faifoient  leurs  déc  barges  aiuint  <|u'on  ozaft  les  faire  monter  Juf<[ues  à 
\)uébec  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  confiderable.  ceft  vue  belle  anfc  en  cid  de 
fac.  où  les  Nauires  font  bien  à  l'abry,  l'anfe  y  eftant  profonde  i*v:  de  bon 
ancrage. 

11  y  a  viu'  belle  riuiere  nomnn't'  le  SagueiH',  qui  |)affe  tout  à  traners  : 
on  y  fait  baftir  vue  ('ha|)elle.  vn  ^NFagazin,  &  vue  i>etite  Forterett'e.  à  l'oc- 
cafion  de  i)lufieurs  Saunages  oui  y  |)afsèt  l'Etté  :  nniis  il  n'y  a  perfonne 
qui  y  babite.  le  Pays  n'ettant  ])as  ]u'o|)rc.  tant  pour  les  terres  que  |)our  la 
faison.  <iuoy  cjne  la  i)efciie  y  foit  fort    bonne. 

.Mais  difoiis  vn  mot  de  l'habitation  des  trois  Riuieres  :  '  c'eft  vn  fort 
beau  Pays  à  voir,  vn  Pays  jilat,  ])oint  montagneux,  qui  a  de  fort  beaux 
bois  :  plufieurs  riuieres  i^  lacs  entrecoupent  fes  terres,  qui  font  toutes 
bordées  de  belles  jirairies  ;  ce  ijui  fait  qu'il  y  a  ((Uantité  d'Aninuiux,  c*t  fur 
tout  des  l";ians,  Caribous.  iV;  Caflors.  i\:  tn-s-gi-and  nomljre  de  Gibier  A:  de 
Poiffon. 

'  Parce  ((u'elles  imitent  la  raquette  du  volant,  un  .jeu  très  répandu  en  Fnuiec  lors- 
que  le  Canada  fut  découvert. 

-  L'hiver  est  le  même,  a  i)eu  près,  à  Trois-Hivières  et  à  Québec.  Boucher  a  voulu 
dire  (|ue,  à  Trois-Kiviéres,  cette  saison  dure  trois  semaines  de  lUoins  (ju'à  Quél)ec,  et 
a  Montréal  trois  semaines  de  moins  (|u'à  Troisltivit-res.  L'in.  primeur  a  (h*i  sauter 
une  lijïne  de  son  manuscrit.  Dans  le  pays  des  Iroi|uois  il  n'y  ;  (pi'un  mois  d'hiver 
en  tout  :  c'est  la  région  d'Albany,  Os\vé}j;o  et  Syracuse. 

•' Depuis  Batiscan  .jus(iu"au  cap  du  la  Madeleine  il  y  avait  ipichpies  habitants, 
les(|uelH,  joints  à  ceux  de  la  bourgade  de  Trois-Rivières,  formaient  en  ItMiô  une  popu- 
lation de  tôô  âmes  comprenant  09  ménages.  C'était  un  mince  résultat  après  trente 
ans  de  fonciation. 
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Lrs  tonvs  qiu'  l'on  a  (•oiiuiK'iu't'  à  (lolerler  l'ont  t'al)loiuu'iit'L's,  mais 
qui  ne  lait'font  pas  do  produin;  à  ineruoillo.  l't'Iant  vn  t'al)k-gi-as  au  deffus. 
On  s'i'f't  haCty  ffuicnicnt  du  col'tt-  du  Xort.' 

Il  y  il  comnio  deux  habitations  fopaivcs  par  vni^  fjrossc  riuiore,'  on 
l'appelle  les  Trois-Riniercs,  à,  oaufe  qu'et'tant  l'iitreeoupt^e  par  deslllos, 
elle  fuit  eomnie  trois  riuioros  en  ce  lieu-là.  qui  vient  de  dedans  les  terres 
du  eoftr  du  Nort. 

Mont-lioyai,  ipii  ei't  la  dernière  de  nos  liaI»itations  Francoif'es.  ef( 
plus  auancée  dans  les  terres.'  Kilo  eft  t'itiu'e  dans  vue  helle  ,i,n-ande  Il'le 
Momniéo  l'it'le  du  niût-Eoyal.  les  terres  y  font  fort  lionnes.  C'eft  terre 
noire  ou  ])ieri-eufe,  qui  produit  du  grain  en  abondanee  :  tout  y  vient 
parfaitenient  bien  ;  nuiis  fnt  tout  les  melons  iV  les  oii,nions  :  la  pt^febe  et 
liKdniffe  y  eft  très-bonne  :  tout  le  Pays  d'alentour  eft  parfaitement  beau, 
iV  tant  plus  l'on  monte  en  haut  du  eoflé  des  Irroquois.  plus  le  Pays  y  eft 
!i,ifreal.le  :  e'efl  vn  Pays  plat,  vue  foreft  où  los  arbres  font  i^ros  k.  liants 
extraonlinairement  :  ee  qui  moni'tro  la  bonti'-  de  la  terre,  ils  y  font  elairs 
«S:  ])oiut  embaratfez  de  petits  bois  :  ee  feroit  vn  Pays  tout  ])ro])i'e  à  courir 
le  Cerf,  dont  il  y  a  aboitdanee.  s'il  y  auoit  en  ee  Pays  des  Habitans  (|ui 
euffent  des  eheuaux  pour  cela,^  tt  que  l'irociuois  enfl  eftc  vn  ])eu  humilié, 
ou  pour  mieux  dire  dompté  :   la  plufpart  de  ces  arbres  font  des  ebefnes. 

]\rais  ne  nous  amufons  ]ias  fi  lonn--temi)s  fui-  les  (/hemins,  cV:  enti-ons 
tout  d'vn  eoup  dans  le  n'nind  lac  des  iro(|uois\  apri's  auoir  paffé  au 
trauers  de  plus  de  deux  cens  I  fies  cpii  sont  à  l'entrée",  dont  les  deux 
tiei-s  ne  font  (|ue  prairies,  i\:  l'autre  tiei-s  des  rochers  eu  jiain  de  fuero. 
Laiffons  à  droite  iV  à  gauche,  \  dans  les  Ifles.  vn  grand  nombre  de  beftes 
qu'on  y  rencontre.  (|ui  font  (piehjuesfois  plus  de  cinq  cens  tout  d'vne 
baiule. 

Ce  l'ays  des  Troqnois  '  dont  ie  veux  ])arler.  \  (pii  eft   fui- le  Ijoul  de 

'  Au  nord  du  SiiiiU-Liiurent. 

-  C'est-à-dire  ie  fort  du  Platon,  portiuit  ie  nom  de  Trois-Iîiviéres,  et  iiuel(|ues 
colons  places  ;iu  cap  de  lu  Madelaiue,  coté  nord  de  l'end)oueliin'e  de  la  rivii're  dite 
des  Trois  lîivièros.  laiiuelle  porte  le  nom  de  Saint-.Mauriee  dei)uis  1720  à  peu  près. 

■'  Entre  Trois-Hivières  et  MoiUréal  il  n'y  avait  aucun  colon,  soit  au  nord  soit  au 
sud  du  tleuve. 

*  Les  prenners  elievaux  sont  veims  en  KiO."), 

■''  Le  lac  Ontario,  Il  a  p  irté  (|Ue!(|ne  temps  le  nom  de  Frontenac,  Cliampliiin,  l(il5, 
l'appelle  Euthouliouorons  et  le  baptise  ilu  nom  de  Saint-I,ouis,  Vers  1(151)  le  pért; 
Duereux  écrit  Ouentaronius  parce  ipie  sa  coutume  était  de  latini-ser  les  noms.  Il  est 
évident  (pie  "Ontario",  ou  (luelcpie  terme  approchant,  était  dans  la  circulation  com- 
mune pour  désitïuer  ce  lac.  Hermepin,  en  KiSO,  met  "  Kanadario  ".  Les  Entouhoronons 
(Tsonnontouans  et  Oueiuouoronons),  l'une  des  ciii(|  nations  irotinoises,  ont  tou.jours 
été  regardés  comme  a.vant  donné  leur  nom  à  cette  nappe  d'eau. 

"  C'est  la  plus  ancienne  mention  ipie  je  coiniaisse  des  Mille-Iles,  Champlain,  en 
101.5,  dit  seulement  qu'il  y  a  de  belles  lies  en  cet  endroit. 

"  Tout  le  littoral  est  du  lac  Ontario.  Les  Hollandais  étaient  établis  sur  la  rivière 
Hudson  depuis  Orange  jusqu'à  Manhattan.  En  KiWî  la  contrée  passa  aux  Anglais 
■qui  tirent  d'Orange  Albany  et  de  Manhattan  New- York.  Cela  ne  dérangeait  en 
rien  les  Iroquois  qui  continuaient  de  se  tenir  dans  le  voisinage  du  lac  Ontario. 
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ndl'l  IV  y:r;iM(l  l-'lt'iiiu'.  |mil'((n'il  patt'c  lui  li'iiuiTs  de  It-ur  <fniml  lac.  ot't  vi> 
fort  lioii  I'iiïs\  liicii  iii;iviil)lo  :  l:i  tt'ri'c  l'ii  est  parlaitoincnt  hoiino,  iN:  la 
iiu'illciii'c  i|iu'  l'Ui  imifli'  rciUMUitriT  ;  aiiit'i  iju'on  peut  Jui^cr  par  le» 
arliri's.  il  ik'  s'y  rciicunt iv  ([iial'i  point  de  Capiiiit'ivs,  mais  an  coiiti-airc 
l'ion  (nu'  ln'aiix  Imis.  ipii  l'unt  clii'tiK's.  clial'lai^nii'/,.  noyers.  liot'Ii'cs.  hois 
lililo.  nu'uricrs.  \-  (|uaiititi'  «l'anlrcs  licau.v  arluvs  dont  nons  n'auons  point 
lie  t'ônoit't'ancv  en  ci-'s  ipiarlicrs '.  l'c  (|ni  fl'i  rautV'  ipu'  in  non  Cçay  |ioint 
les  noms  :  Jios  arluvs  tVnilim's  font  plus  ni  altondanco.  Comme  aulïi  la 
olial't'o  dos  liot'ti's  (iuuios.  iV  tiu  (JiMor.  Il  y  a  pliit'ionrs  tontainos  d'oan 
t'aléi' '.  dont  l'on  l'air  do  tros-lioan  \  lion  loi.  La  i|nantit(''  dos  prairies  cft 
admirable  :  t^  los  «piatro  Saiion>  y  t'unt  oonime  on  Fraiioe.  t'inon  ([Ue 
rilyiier  n'y  ot't  pas  li  Inni;-  ;  la  pol'clie  y  el't  ahondanto,  l'nr  tout  de 
.•saumon.  Kftnrifoon,  lîarlini'-,  \  Anii-iiille.  «lont  il  y  a  dos  (quantité/,  [)rodi- 
ii'ioufos  ;   tous  ces  ^-rauds  I'aysl;"i  lniit  de  niei'me. 


le  ni'  parleray  |ioint   du   pays  <lo: 


luron- 


puit(|u'il  of'l  aliandonné 


tant    les  François  (|uo  dos  Sauuau-os,  <|ui   ont  ot'to  ol)li<;'oz  de  le  ([Uitter, 
eau  te  dos   Iro(|U(iis  :   le    i'ays  ot't    très  lieau  \'   l>oii.  pret'(|Uo  ttuit  det'oi'tc 


comme  on  France.  titn('  fur 


liord  dn  ^raïul  Ijac  '.  (|ui  a  trois  cens  liiuios 
de  circuit,  \  (|ui  efl  remiily  d'vu  uundire  intiny  d"lflos  dv  toutes  façons, 
lioau  Ixiis.  l)onne  t<'rro.  aliondance  de  (diaffe  et  do  pel'che  en  toute  faifon, 
rilynei-  y  dure  c|uali'e  mois,    l'y  ai  veu  ''  une  pefche  (pii  eft  fort  agroalile. 


(lui  \'v  fait  auffi-hieii 


'Il 


vuer   fou- 


ai'cs.  (|iu'   pendant 


•Ifli 


c'oft 


collo  du 


11 


ii'an  tlon 


t  il 


a  uImii 


idaiicc.     (A'  <|ui  eft  encore  de  hoau  à  voir  on 


ce  l'ays-là.  ce  font    plufiours  petits  lacs  d'viu'  hou»'-  i' 


iV  de  doux  lioui-s  do 


tour,  (|ui    fe  voyeiit  au    ndiieu    de 


terres    doffrichéos '.  bordées    do 


prairies  tout  à  l'eiUonr.  i^:  en  fnitte  d'vn  ]ietit  bois,  d'uu  fortent  ([uantité 
do  Cerfs  (pii  viennent  ]iaiftro  :  de  forte  (|u'allant  à  l'affuft,  ou  no  peut 
mamiuer  do  taire  coiip  ;  i^  à  la  faifon  vous  les  voyez  tous  chari>-oz  do 
(ribier  do  riuiore.  Los  Co(|S-d'Indes  et  auti-es  oyfoanx  fe  li'ouuont  dans 
les  champs.  Mais  io  veux  iV  ie  no  puis  pas  faire  le  dofeription  de  tous  los 
beaux  lieux  (Ik)  ces  Pays-là.  ny  dos  commodité/,  qui  s'y  reneontreut,  i*t 
eft  ro  bref  connue  ie  proti'us. 


'  C'est-à-dire  à  Québec  ou  à  Trois-Hiviéres. 

-  Voir  lirlittidus  (les  jésuites,  1()57,  p.  ."W. 

•'  Depuis  l(Uit-5U.  connue  aussi  toute  la  rivière  des  Alf^on(i\iiiis  (à  présent  l'Ottawa) 
à  la  inénie  date. 

■•  Mis  en  désert,  défriche. 

•'■'  Le  nord  du  lac  Iluron. 

«  Il  y  était  allé  en  irai». 

■' Les  Huroiis,  connue  les  iroquois,  cultivaient  la  te  Te  et  avaient  des  vilhiKes 
infiniment  mieux  hîUis  (jue  ceux  des  AlgoD(|Ulns  du  Bus-Canada,  gens  nomades 
vivant  surtout  de  chasse  et  de  pèclie  et  sans  aucune  forme  de  gouvernement.  Les 
Hurons  et  les  Iro(iuois  étaient,  relativement  aux  Algon(|uins  répandus  depuis  le 
Saguenay  jusqu'au  lac  Xipissing,  des  gens  civilisés. 
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D('lcri|)li(>ii   (li's  'rciTcs  dont   \i,n\< 

illIOllS     (•OlllloitïilIK'C. 

Clmpiliv  III. 

le   crois  ((ii'il   iiffl    pas  hors  de  pi-upos  de  vous  fiiiiv  icy  viio  |ifliti' 

(Ud'criptioii  des  'JVi'ivs  dût  nous  iiuons  fomioit'tiincc.  comme  elles  l'ont  dit- 

leri'utes  eu  (liuers  lieux,  t'oit    poui-  la  Coi-me.  la   boiiti:  iS:    la   naliii'e  de  la 
iovw. 

le  ne  vous  parlemy  point  des  prciniercs  (|u'on  rencontre  venant  de 
Fi-auco.  puisqu'elles  ne  valent  pas  la  peine  (pie  l'on  en  |)arle.  en  c(.inpa- 
raifon  des  autres:  à  proprement  parler,  eo  ne  .sont  pas  des  terres,  mais 
do  grands  roeliers  horribles  à  voir. 

J)ei)iiis  rit'le  Pei'eée.  ipii  et'l  remliou(dieur(^  du  lleuu.',  jiit'(iues  vis-à- 
vis  de  Tadoiiflae  du  e(d't(''  du  Sud.  (pie  les  Xauires  tre(pientent  (juand  ils 
montent  à  (iu(d.ce.  toutes  les  terres  paroilt'ent  hautes,  &  la  plnfpai't 
gnindes  montagnes  :  c'et't  ce  (|ui  a  donne  le  nom  aux  Monts  >Jolre-I)ame, 
i[ui  tiomiêl  vue  |iartie  de  ce  chemin-là;  iV  l'on  dit  ((u'ils  ne  l'ont  (|uat'i 
iivmais  (léeouuerts  de  neige.  iV  par  contei|iient  inlialutuhlcs  :  ce  n'et't  pas 
qu'il  n'y  ait  entre  let'dites  .Montagnes  \  le  hord  du  u'rand  Kleiiue,  quatre, 
cinq,  6c  quehpiet'ois  imit  lieues  de  plat-jinys,  iV  que  tout  ce  pays  ne  foit 
coupi-  d'efpace  on  el'paee  par  de  helles  riuieres.  Je  le  juge  toulel'ois  \\<v\ 
nuil-|)ropre  i)our  el'tre  hahité.  linon  (Jaf'p.'-  (pie  j'eCtime  fort  propre  à  l'aire 
vnc  hahilation  ;  cel't  une  Baye  ([iii  entre  dans  les  terres  al'l'ez  auant,  .\; 
qui  fait  vu  halTin  proi>re  à  mettre  des  Nauires  à  l'abry. 

Dans  le  fond  de  la  Haye,  les  terres  paroilt'ent  fort  proi)res  à  habiter. 
D'ailleurs,  il  y  a  grande  pefche  de  Molue  en  ces  (]uai'tiei's-là. 

Il  y  a  aiiffi  trois  autres  beaux  Havres  dix  ou  douze  lieues  au-defl'ous  ; 
fçavoir  l'Ifle  Perci'-e.  Bomiiienturi',  ^;  Mifeou,  où  toutes  les  années  des 
Nauires  vont  à  la  pefebe  de  la  Moluë  on  tous  et>s  Havres.  Ce  foroit  vn 
lieu  très  propre  pourauoir  eorrefpondanee  aiiec  {Juelx^e.  jmis  (prou  v  va 
liieilement  auec  des  Bar(|ues  et  des  Chalouppes. 

Là  au  droit  fe  voit  l'Ifle  d'Anticofti.  dont  ie  ne  vous  parleray  pas  n'y 
ayant  point  ofté,  feulement  ay-Jc  ouy  dire  que  c'oftoit  une  fort  belle  terre, 
auffi-bien  que  la  coftedu  Xorl,  depuis Tadouffac  defeendant  en  bas,  dans 
1         "  ... 

ment  i)oiffonneufes;  mais  fur  tout,  abcxlant 


acpielle  on  rencontre  quantiu:  de  belles  riuieres,  bien  profondes  &  grandi 

es  on  Saumons  :  il  y  en  a  des 
quantité/,  prodigieufes,  félon  le  rai)port  (^110  m'en  ont  fait  ceux  qui  y  ont 
efté. 

De[)iii's  Tadouffae  jufques  à  sept  lieues  proche  de  (Québec,  que  l'on 
nomme  le  Cap-Tourinente,  le  Pays  est  tout  ù  fait  inhabitable,  el'tant  trop 
haut,  &  tout  de  roche.  iV  tout  à  fait  efcar|)é.  le  n'y  ay  remarqué  (|n'vn 
seul  endroit,  qui  eft  la  Baye  faint  Paul,  enuiron  fur  la  moitié  du  chemin. 
&  vis-à-vis  l'Ifle  aux   Coudres.  qui  paroift  fort  belle  lors  qu'on  y  paffo. 

Sec.  I.,  18tXi.    y. 
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UUlïiliifll   i|UC  tnlltcs  les   lrlc-.(|lli    If   IrnUlHMll    i|f|iuis  'l'ildoulÏMr   jlltinu's  ù 

QucbiH-,  Ift'qiH'llcs  Iciiit  loulf-  |)r(i|ii'<'S  à  cftir  lialiih'cs.  le  n'en  tiiis  |i(iiu| 
(Ici  (Icrcriptioii  t'ii  iiiirliculicr,  ii'ii_\ mit  di'ITi'in  (Hic  ili-  vous  doiiiu'i'  viio 
bvit'l'iu'  coiinoittanco  dr  Iniit  K"  l'ays.  \  de  (|U('liiiU's  lii'iix  |triiici|iaii.\'. 

lia  corif  du  Sud  (l('|iuis  Taduut'tac  Jut'iiuos  l'i  Quflu'c  d'I  inrt  licllf.  \ 
vue  tfi'i'f  |ilus  l;.ilT«' \  (|ui  |iai'iiili  |iai'  les  ai'lircs  dont  elle  clt  rliar.i^éi'. 
otd'i'  t'iirt  lidiMic.  Il  V  a  |>lulii'nr>  licllo  nuifi'i's  touti's  rciuplics  de 
|)oilï()iis  et  de  LjiliH'r  dans  la  lailiin  ;  il  fo  Iniunc  di'  IkîIIcs  praii'ii's  le  joiii;' 
di'  la  cnt'ii',  ce  (pli  lail  <|nil  y  a  i|iiautili'  de  iicflcs  t'auucs. 

|)«!puis  (^iii'l)fc  jul'iiut's  au\  t  ri)i>-Hiuioi'(>  du  riH'liiic  collt'  du  Sud', 
li's  terres  l'ont  allez  liello.  \  il  y  a  d'at'te/.  iieau  Lois,  mais  elles  font 
eleu(?i's  Jul'ipU's  à  lixou  lept  lieiio  au  ilelTous  di-s  t  roisUjuieies,  où  elk's 
coninieneent  à  rfirr  iiatïi's.  \  nie'»  ;  \  «rla  continue  Jufipies  dans  le  pays 
des  Iroipiois.  Ces  tei'i'es  lniit  partailciucnl  lionnes,  enl  leeoupi'cs  i\v 
riuiei'es.  irjirnies  de  laes  pat"  endinis.  (^Mianlité  de  pi'aii'ies  le  feneonti'ent 
non  leulenieiil  le  lonix  ''•'  tieuui',  à  l'enluur  des  lacs  dans  ees  petites 
riuiei'es.  mais  encore  dan>  les  terres:  ce  i{ui  tait  i|ue  la  eliasse  y  t'I't 
aliondauie.  tant  d'()yleau\  c|ue  d'Animaux. 

hii  eot'lc  du  Xort  deptiis  le  ( 'ap 'l'ourniente,  ([ui  eCt  te|)t  lieues  plus 
bas  (|Ue  (^>U(diee.  jut<pies  au  ('a|p  {{ouye.  cpii  elt  trois  lieucs  au  tlelïus  ; 
cela  et'l  iiaiiili'  le  loiiy'  du  i^ran  1  Kleuue  ;  depuis  le  Cap  b'oui^e  jutques  à 
la  riuiere  thiule  Anne.  c|ui  l'ont  eiiuiruu  di.\-le|)i  lieues  de  pays  en  mon- 
tant, les  terres  y  l'ont  al'l'e/  belles  ;  mais  l'abord  n'.en  el'l  pas  fi  agréable,  à 
caufe  (|ue  la  plufpart  de  la  eofte  elt  pierreiife.  Il  ne  lai ffe  jtas  d(!  s'y 
trouuer  de  belles  l'iuieres,  i^  des  prairie-  par  endroits.  Depuis  la  riuiero 
faintc  AnneJut(|Ues  aux  'l'rois-IJiuiei'es,  (pii  coulieut  eiiuirou  dix  lieu(''S  de 
pays,  les  terres  y  fout  tres-bolles\  baffes;  \v  borday;e  le  louij  du  grand 
Fleuue  efl  fable  ou  |irairies  ;  les  forefts  y  fout  très- bel  les  i^  bien-aisees  à 
défricliei'. 

l'epuis  Québec  lufques  aux  troi>.riuieivs,  il  n'y  a  |)oint  d'If'les,  l'inou 
detix  petitt's  d'enuiron  vue  lieuë  de  tour  cbaeune.  &  qui  font  ])roehe  de  la 
terre  ferme  du  coi'ir  du  Xort;  elles  fc  nomment  l'Illc  fainto  Aime.  \' 
rifle  failli  Kloy.' 

Depuis  les  ti'o'.H-Riuieres  jufques  au  mont-Iîoysil,  il  y  en  a  quantité  it 
de  fort  belles.  \  la  ]ilufpart  n'ont  pas  encore  de  noms;  (juebiues-vnos  îles 
princii)ales  s'appelU'ut   l'ifle   faini    Iguane,    aujirés  de  laquelle  il  y  en  a 


'  TiH  rive  sud  (lu  Siiiil  LiiuroU  était  encore  satis  colons  depuis  la  pointe  L('vis 
jus(iu';iu  lac  Saint  I''rau(,'oi.s.  Quelques  cIi.ism;  j  s  aljiomiains  s'y  montraient  (|uel- 
quefois  au-dessous  du  lac  Saint  Pierre,  inui:  n  y  deniiui raient  pas  lonfitenips.  I^es 
Inxpiois  infestaient  tout  le  territoire  compris  entre  le  ac  Chaniplain,  le  lac  Salnt- 
Fran(,'ois  et  le  lac  Saint-Pierre. 

-  I/ile  Sainte. \nne  nie  |)araît  avoir  inii)ose  son  tioni  à  a  rivière  et  à  la  seigneurie 
de  Sainte-.\nne  de  la  Pérade.  Kn  KKW,  Chaniplain  mentionne  l'ile  Saint-Eloy.  Vers 
1080,  .(acciues  h;  Marchand  demeurait  vis-à-vis,  sur  la  terre  ferme,  et  ce  lieu  est 
appelé  Saint-Kloy  ;  c'est  là  iiue  fut  construite  l'église  de  Batiscan, 
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prés  «rvin'  viiintiiihi'.  (|ii('  lun  appelle  les  llles  de  Jiielielieii.  le  ne  dirav 
rien  (le  lour  lieiHilez,  ny  de  la  i,MMii(le  eiiatïe  \  pet'elie  i(iii  s'y  reiieontre  ; 
Je  t'ei'ois  trnp  Ion;;-  t'i  à  tous  les  endroits  j'en  vonlois  l'aire  \  ne  dediiedun  ; 
ie  Mie  eontenliTay  teulunient  de  dii-e  (pie  les  pi'ali'ies  font  aliondaiites. 

Il  eroil't  dans  les  iiois  vue  (piaulite  prodii;ieiite  d'ortyes  j)ropi-es  à 
i'aire  du  eluinvi'e  ;  les  Saïuuiges,  llui'oiis  \  lro(|uois  s'en  leruent  pour 
l'aire  diuei's  ouufanes.  e(uuine  des  laes.  rels.  collicsrs  \  arnuu'es  ;  il  s'en 
trouue  ii-rande  ipiantité  en  beaucoup  d'endroits  de  ce  Pays  iey. 

Kn  l'uile  le  void  d'uuli'es  Ifles.  ipi Un  nomme  les  ll'k's  Hom  liard  ;  ' 
])liis  haut  foui  les  il'les  l'aint  lean.  en  tuile  lc^  li'jcs  l'erei-es.-  Ilflo  de 
mainte  Therefe/'  l'Ille  l'aiul  l'aid  '  &  plufioursaut  res  ((ui  u'oni  point  eneoi-e 
de  nom.  loules  I  l'es-iielles  \  liii'U  commodes  piuir  l'I'lre  habitées.  \  (pn 
d'ailleurs  l'ont  abondâtes  en  chatte,  pet'(du'.  \  prairies. 

Suiuant  la  eol'le  du  Nort,  le  Pays  efi  très  beau.  \  tout  le  lon^  du 
l'Ieuue  l'e  l'ont  prairies;   beaucouji  de  pelitts   riuieres  arrourent  ces  terres. 

lia  riuiero  des  Prairies  et't  vue  grande  riuiere  (pii  le  joint  au  lleuuo 
faliit  Laurent  l'i.v  lieiii-s  au  del't'ous  dt^  l'habitation  de  mont-iîoval,'  viiii>-t- 
quatre  lieu(''s  au  del'l'us  des  t  rois  IJinieres  ;  l'on  prend  cette  riuiere  pour 
aller  uu  pays  des  lluroiis,  ipioy  (pie  le  chemiii  en  l'oit  lie:iueou])  plus  long 
\'  ]ilus  nuil  aisi'  (pie  l'autre,  pour  eiiiler  les  Irixpiois  (pii  habitent  fur  le 
bord  du  i;-rand  lue  (pi'on  appelle  le  lac  des  lr()(|uois,  pur  où  jta ffe  cette 
grande  riuiere.'' 

Il' ne  feray  point  la  defcriptioii  des  Terres  (pii  l'e  rencontrent  des 
deux  coftez  de  cette  riuiere  '  (pii  tire  ilu  Nort,  veii  (ju'il  eft  lual-aisi-  d'y 
poluloir  habiter  à  caufe  des  fauts  ou  cafcades  d'eaux  (jui  s'y  rencontrent, 
qui  empefelient  la  riuiere  (lettre  nauigable  à  il'autres  bat'tiincMis  qu'aux 
petits  \'aif'feaux  dont  fe  feruent  nos  Sauiiau'es,  (pii  jieiiuent  et'Ire  trans- 
portez d'vii  lieu  à  vu  autre,  fans  autres  machine  (jue  les  épaules  d'vn 
home,  ou  de  deux  au  plus.     U'^jft  bien  domuiage  ;  car  il  y  a  de  trô'S-beaux 


'  Entre  Vcrclières  et  {"oiitreco'ur.  Kllcs  (lolveiit  ijrohableineiit  leur  nom  au  clii- 
rurglon  Klicnim  Houcliard,  ne  à  Paris  mais  dciueuriuit  a  Kptirnou,  qui  s'établit  à 
Montréal  en  lti5:î,  s'y  maria  en  \i)'û  et  y  mourut   en  Kii'li. 

■-  Iles  (le  HoiU'hcrvilic, 

•' lOn  l)iis  lie  l'ile  (le  Montiéal. 

'  Vis-à-vis  Montréal. 

■'  Le  bras  de  la  rivii-re  Ottawa  (|i)i  i)asse  au  nord  de  Montréal  et  entoure  l'île  Jésus 
a  porté  le  nom  de  Sainl-.Jean  à  cause  de  l'interprèti!  .Jean  Nicolet.  l'n  homme 
appelé  Des  J^rairies  s'y  noya  vers  Kil'i,  et  depuis  lors  on  trouve  la  "rivière  des 
Prairies"  ainsi  désignée  ,ius(|ue  vers  le  Lonij-Sault  en  remontant  l'Ottawa. 

"  Il  faut  lire  ;  "par  où  passe  le  Heuve  .Saint-Laurent  ",  car  c'est  lui  (jui  sort  du  lac 
des  Iroquois  (l'Ontario),  et  non  pas  l'Ottawa. 

"  L'Ottawa,  nonnnée  "  rivière  des  Ait^on(|nins"  .iusqu'à  ItiôO,  où  cette  nation  en  fut 
chassée  par  les  Iroiiuois.  Lus  Outaouais  de  la  (irande  baie  (Grand-Uay  ensuite,  puis 
Green-Bay  par  eorriiption  et  baie  Verte  par  traduction)  ^iu  lac  Miehigati  étant  venus 
après  cela  traiter  à  Montréal,  on  prit  l'habitude,  vers  101)8,  de  dire  :  "  le  chemin  des 
Outaouais",  ou  bien  "la  rivière  des  Outaouais",  nom  qui  est  resté,  bien  que  ces 
sauvages  n'aient  jamais  habité  les  l)ords  de  cette  rivière. 
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T\iy,-*.  A;  qui  nu'ritcM'oii'iil  liien  d'Otre  luibitoz  :  niuis  fur  toul,  vn  oudroit 
api»ollé  la  petite  Nation.  '  (pii  et't  l'imiron  vin<;l  ou  trente  lieui'S  au  deffus 
(lu  montOîoyai.  \-  qui  contient  pref'que  vingt  lieues  de  pays  le  long  du 
tlemu'.  -'  le  ]ilus  beau  (|ui  le  pnitïe  voir  pour  un  Pays  non-habité  ;  car  les 
irnquois  en  ont  cluil'st^  les  Sauuagt's  (pii  y  liabitoient.  ('"et't  un  beau  bois 
reniply  de  petits  lacs  &  de  prairies,  auee  vu  fort  grand  nonibn^  de  jjetites 
riuieres  ;  tout  cela  fi  )ilain  de  eluiffe  \-  de  pefehe,  qu'il  n'eft  jias  croyable, 
mais  ce  qui  cft  le  plus  admirable,  c'est  le  grand  nombre  de  beftes  faunes 
qui  s'y  rencontre  ;  car  ie  tVay  ([u'il  y  a  eu  de  nos  François  qui  en  defcen- 
daut  des  llurons,  ont  fait  l'encontre  de  liandes  de  ces  aninuuix.  qu'on 
appelle  icy  Vaches  fauuages.  qui  font  priqirement  de  grands  Cerfs,  où  ils 
eftinioient  qu'il  y  en  auoit  bien  huit  à  neuf  cens,  fans  ])arler  des  vrais 
Cerfs,  des  Ours,  Klaus,  Caflors.  Loutres.  Rats  mufquez,  &  plufieurs 
autres  fortes  d'animaux  :  mais  la  ])orte  en  eft  fermée,  par  vn  grand  faull 
([ui  a  ])our  le  moins  trois  lieues  de  loni;-  :  '  quand  je  dis  fermée,  c'eft  pour 
le  ])refent  :  car  quand  le  Pays  fera  habité.  iV  ([ue  les  Jroqtmis  fei'ont 
foubmis,  on  trouuera  bien  l'inuention  de  s'en  rendre  l'entrée  facile;  & 
puis  on  ne  maque  pas  de  beaux  lieux  à  habiter,  qui  ne  peuuent  pas  ettre 
occupe/,  d'icy  à  l'ien  long-temps.  Kn  voila  ce  me  femble  affez  pour 
eonoiftre  le  Pays  ;  ditbnt  feulement  vn  jietit  mot  du  terroir  :  *  il  s'y  trouuo 
de  la  terre-glaife  jiar  endroits.  La  terre  et't  noire,  fablonneufe.  rouge, 
pierreufe  en  d'autres  endroits;  mais  toutes  font  affez  fertiles:  iS:  pour 
prenne  de  cela,  ie  feray  le  Chapitre  fuiuant  des  arbres  qu'elle  produit. 


♦      » 


'     » 


Des  Arbres  (pii   croiffent  dans  la 
Nonuelle-France. 


Chapitre  IV. 

Te  vois  bien  que  le  Lecteur  eurien.x  demande  défia  '  quels  t'ortes  d'ar- 
bres croiffent  dans  ces  grades  forefts.  i\:  fi  ce  font  toufiours"  les  mefmes 
]iar  tout  ;  à  quoy  font-ils  i>ons  ?  S'en  iieut-on  feruir  ù  quelques  chofes  ? 
Sont -ils  ii-ros  ?  Sont-ils  hauts  ?  Le  bois  eft -il  tain '.'  A  touti's  ces  quef- 
tions,  mon  cher  Lecteur,  ie  vous  y  répondray.  vt)us  en  faifant  la  defcrip- 

iGroupLMilKon(|uiii  (le  lieaiicoup  moins  uombieu.x  ((ue  celui  de  file  des  Allu- 
mettes, appelé  les  (iriin<ls-Al^()n(|uiiis. 

-  Rivière  des  Altroiuiuins,  a  i)rfsent  rt)tta«a. 

I  Le  LoiiK-iSauit,  (pie  l'on  évite  aujourd'hui  en  laissant  par  le  canal  Greiiville  et 
d'autres  (chises.  Au  pied  du  saut,  à  lendriiit  appelé  à  présent  Carillon,  avait  eu 
lieu,  en  KKill,  le  l'aineu.x  sièjie  soutenu  par  Dollard  et  -.es  compagnons.  L'endroit  ne 
portait  alors  i.ueun  nom  (pii  nous  soit  connu.  Verj  latin  du  siècle,  on  le  trouve 
désigne  comme  "  Carillon  ".  probablement  d'après  un  truiteur  du  nom  de  Carrion, 
i|ui  le  fré(iuentait  en  lOTô. 

■*  Du  terroir  du  Canada  en  fj;én('ral. 

^  Délia,  desi.i,  <l(''jii. 

i' Ailleurs  il  écrit  "  toujours  ". 
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tion  la  iilii>  iiaitVc  que  ie  iioumiy,  iV  aiu'c  touw  la  tiiuHM'iii'  pofïible, 
lik'liaiit  lU'  fuyr  toutos  cxan-eration.s.  comme  j'ay  fait.  \-  cnnime  J"efperede 
faire  dans  tout  le  rcftc  île  mon  difcours  :  on  fiiitte  vons  jiigere/.  à  quoy 
ils  ionl  iir()|)rcs.  \  ce  (pron  en  [iiinvra  faire.  le  n'y  ,i!:ardei'ay  iioint  d'ordre  : 
je  U's  nonimei-ay  eomme  ils  me  viendi-onl  en  la  mémoire  ;  ie  eommenceray 
par  vn,  qni  eft  le  pins  vtile  icy.  (pie  l'on  nomme  Pin.  (pii  n'apporte  pas  de 
frnit  comme  eenx  de  l'Europe  :  il  y  en  a  de  tontes  i;-rolfeurst*i:  ii'randeui-s  ; 
ils  viennent  ordinairement  de  la  iiauteui-  de  cinqnanto  à  foixante  jiieds, 
fans  l.ranelies  :  l'on  s'en  fert  jiour  faii'e  de  la  jilanelie.  qni  eft  fort  belle  & 
bonne  ;  \  l'on  dit  (|ne  ces  arbres  feroient  l)ien  propre  à  liiire  des  mafts  de 
Nauires.  Il  s'en  tr<jnne  d'affez  menn  \  liant  iiour  vvt  etfet  ;  ees  arbres 
font  fort  droits  ;  il  y  a  de  yrands  Pays  qui  n'en  portent  point,  mais  les 
lieu.x  où  ils  naiffent  font  ap]ielle/.  Pinieres. 

Ces  ai'bres  rendent  ([nantité  de  yfonime  ;  les  Saïuiayes  s'en  feruent 
pour  brayer  leurs  canots,  &  on  s'en  fert  benrenfement  pour  les  playes,  où 
cette  ,y;oinme  eft  fort  fouueraine. 

Il  eroift  aulfi  des  ("edres,  le  bois  en  elt  l'ort  tendre,  il  a  la  feuille 
platte,  et  le  bois  eft  (pnifi  eomme  incorruptible  :  c'eft  pourquoy  on  s'en 
fert  iey  pour  faire  les  eloftures  des  Janlins,'  \  les  ])ontre>  dt's  canes: 
il  fent  affez  lK)n  ;  nuiis  d'ordinaire  les  arbres  ne  sût  pas  fains  :  cependant 
il  s'en  trouue  ])lufienrs  i^ros  qui  jioui'roient  fervii'  à  faire  du  meuble  :  il 
rend  vue  gomme,  ipii  eftant  brûlée,  a  vne  tresdionne  odeur  comme  de 
l'encent.      le  ne  f(;acbe  pas  (ju'elle  aye  d'aïUiv  qiuilité. 

Il  y  a  des  fapins  comme  en  France:  toute  la  ditl'erenee  que  j'y 
trouue,  c'eft  iju'à  la  plufpart  il  y  vient  des  bubons  à  l'écorce.  (pli  font 
remplis  d'vne  certaine  li-onime  liquide  qui  eft  aromatique,  dont  on  fe  fert 
pour  les  jdayes  comme  l\^^  baumes,  i\:  n'a  pas  gueres  moins  t\v  vertu,  félon 
le  ra|)ort  <le  ceux  (pii  ont  fait  rex|ierience  :  on  en  dit  plnfieurs  autres 
cliofes,  mais  ie  laiffe  ct'la  aux  Médecins. 

11  y  a  vne  autre  ef|iece  d'arbre,  (pion  nomme  Mpinette  :  c'eft  quafi 
comme  du  fapin,  finon  (pi'il  vît  plus  projire  à  faire  des  malts  île  |)etits 
Vaiffeaux.  comme  île  cbalouppes  &  bar([ues,  eftant  plus  furt  que  le  fapin. 
le  2)arle  de  l'Efpinette  verte  :  car  il  y  a  en  deux  foi'tes  ;  l'vne  verte,  k 
l'autre  rouge. 

L'Epinette  rouge  e>t  d'vn  bois  plus  ferme  \  plus  pefani,  iV  fort 
propre  à  bnftir;  elle  fe  dépouille  de  tes  feuilles  en  Automne,  \,  les 
reprend  au  i'riiitemps:  ce  qui  n'ari-ine  point  aux  autres  tapinages. 
L'efeorce  en  'l't  rougi'  ;  il  ne  rend  ]ioint  ipiati  de  gomme,  tout  au  con- 
traire de  l'Kpiiiette  verte  qui  en  a  quantité'. 

Il  y  en  a  encore  vne  autre  efpece  que  l'on  ap]ielle  Pru ffe  ;  ce  font 
ordinairemi'Ut  de  gi'os  arlires  ([ui  ont  trente  ou  Miarante  pieds  de  liant 
fans  brancbes  :  ils  ont  vue  groffe  écorce  &,  l'ouge  :  ce  bois  ne  pourrit  jias 

'  Est-ce  que  les  champs  en    alturu  ii'étuieul  noiut  clôturés  a  cette  é|)(K|ue  eu 
Canada  ?  .  - 
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fi  facilomonl  quo  les  autres  ;  c'eft  iiourqiioy  <m  is'en  fert  imliiiiiirement 
])Our  bat'tir.  Ce  qu'il  y  de  mal  daus  ce  bois,  c'eft  qu'il  s'en  trouue 
quantité  de  rouillé,  ce  qui  le  fait  rebuter.  De  celuy-là  il  en  vient  par  tout, 
en  bonne  et  niauuaise  terre  ;  il  ne  ])roduit  point  de  ,i,n)mme. 

11  faut  remarquer  que  tous  les  fai>inages  ne  croiffent  que  dans  des 
lieux  humides,  à  la  referue  des  Pins  et  Prulïes.  qui  viennent  aulfi  bien 
aux  lieux  f'ccs  qu'aux  lieux  humides. 

Il  y  a  vue  autre  efpeee  d"arbre.  qu'on  api)elle  Herable,  ({ui  vient  fort 
(TYos  &.  haut  ;  le  bois  en  eft  fort  beau,  nonobftant  (pioy  on  ne  s'en  fert  à 
rien  qu'à  brûler,  ou  pour  emnuuuher  des  outils,  à  quoy  il  eft  très-propre, 
à  cause  qu"il  ell  eyM-emémèt  doux  &  forl.  Quand  on  entaille  ces  lierables 
au  Pnnteps,  il  en  dégoûte  quantité  d'eau,  qui  eft  i)lus  douce  que  de  l'eau 
détempée  dans  du  fucre  ;  du  moins  plus  agréable  à  boire'. 

I/arbre  appelle  Mériter,  dénient  gros  \:  haut,  bien  droit.  Son  bois 
fert  à  faire  du  laeuble,  &  à  monter  des  armes.  Il  est  rouge  dedans,  iS;  eft 
le  plus  beau  pour  1rs  ouurages  qu'il  y  ait  en  ces  quartiers.  Il  Tie  porte 
aucun  fj'uit, 

On  l'a  nommé  Merisier,  parce  que  fon  écorce  ett  semblable  aux 
^lei'ifier  dv  France. 

11  y  a  auffi  du  bois  de  heftre,  fort  beau  &  bon,  qui  porte  de  la  fuyne 
comme  en  Fnince  ;  mais  l'on  ne  s'en  fert  qu'à  brfder. 

11  fe  trouue  de  deux  Ibrtes  de  chefnes  ;  l'vn  est  plus  poreux  <iue 
l'autre.  Le  poreux  eft  ])ropre  ponr  faire  du  ineid)le.  iV:  antre  trauail  de 
mennzerie  iV  de  charpente  :  l'autre  eft  propre  à  faire  des  vaiffeaux  }»(«ur 
aller  i'ur  l'eau  :  ces  arbres  viennent  hauts,  gros.  iV  droits,  \-  fur  tout  vers 
le  -Mont -Royal. 

Tl  y  a  auffi  de  deux  fortes  de  Fresne,  ivn  appidlé  frane-Frefne.  iS:. 
l'autfe  F'rcfue  baftard  :  Ces  arl)res  vicinient  iiien  hauts  \  liien  droits,  le 
bois  en  eft  tort  beau  \  bon. 

Il  V  a  des  Ormes  qui  viennent  fort  gros  et  hauts,  W'.  liois  en  et't 
excellent,  iV  les  Charrons  de  ce  Pays  s'en  ferueni  fort. 

Il  y  a  des  Noyers  de  (U'ux  fortes.  (|ui  apportent  des  noix  :  les  vns  les 
apportent  grolfes  iV  dures  ;  mais  le  bois  i\c  l'arbre  eft  fort  tendre.  A:  l'on 
ne  s'en  fert  jioint.  tinon  à  faii'e  d.'s  fai)o|s,  à  ([uoy  il  eft  fort  jiropre  :  de 
celuy-là  il  y  en  a  vers  (Juebec,  iV  les  Irois-Riuieres  en  ((uantité  :  mais  peu 
en  montant  idus  haut  ;  l'autre  forte  de  Noy,  i-s  ajtporte  des  petites  noix 
l'ondes,  qui  ont  l'écale  tendre  comme  celles  de  France;  mais  le  bois  de 
l'arbre  vtt  fort  dur,  \-  l'ougc  dedans  ;  on  coinmtnce  d'en  trouver  ati 
Mont-Hoyal,  et  il  y  en  a  quantité  dans  le  ])ay.->  des  Iroquois.  Les 
Saunages  nu'fiue  le  Icruent  des  Noix  à  faire  de  rh\iile,  laquelle  eft 
excellente. 


.     . 


1  liCs  sanviifjtfs  i-t,iii'iil  trop  isrnonuUs  |)our  «'aviser  de  fiiirt'  bouillir  l'eau 
d'érable  atlii  de  recueillir  ia  Mil)staii<f  sucrée  (lu'ille  renferme.  Les  Kninvais  eux 
mêmes  ne  cornmeneèreiit  a  faire  de  la  Irniipitfr  et  du  suere  solide  cpie  vers  l(il)5, 
l)robal)lemeiit  .-ous  la  direition  du  docteur  Michel  Sarrasin. 


[sultk] 


PIERRE  BOUCHER  ET  SUN  LIVRE 


138 


Vno  iuitro  ef'iK'co  d'ai'lire.  (|U('  l'on  apiit-Ue  de  la  IMaiiic.  oft  quafi 
comme  l'IIuralik',  mais  vn  j)ou  plus  tondre,  ([ui  tert  à  briit'jor. 

11  y  a  du  Boulloiui,  dont  lus  arbi'os  vieMinont  fort  yros  it  hauts  ;  nos 
Sauuaii-es  f'o  fomuMit  de  l'éeoree  pour  taire  ieui-s  eanots.  tt  pour  oouurir 
leurs  cabanes  portatiues  :  cela  te  roulant  comme  vn  tableau, on  ledéroulo 
iS:  on  l'étùd  fur  deux  ou  trois  iterclies  plantées  en  terre.  &  on  fe  met  à 
l'ubry  lii  deffous.  comme  on  feroit  fous  vue  tente  ;  '  les  Sauuiiges  en  font 
encore  des  ])lats  &  autres  petits  vaiffeaux  à  leurs  vfages  ;  le  bois  en  eft 
fort  beau  i*t  bit'U  fain,  mais  on  ne  s'en  fert  à  rien  iey. 

Il  fe  trouue  aufli  du  Tremble  de  toutes  tïu/ons  ;  c'eft  à  ilire,  gros  & 
petit,  qui  fert  à  la  nourriture  des  Caftors,  qui  en  aynient  fort  l'écorce. 

Il  V  a  d'autres  arin-es  appeliez  Bois  blanc,  <|ue  (pielques-vns  ajqielleut 
Tillot  ;  le  bois  en  eft  blanc  &  bien  tendre,  qin  pourrit  facilement  à  l'eau  : 
Tefcorce  fert  à  nos  Saunages  en  beaucoup  d'vfages  ;  ear  celle  des  plus 
gros  arbres  leur  fort  à  faire  vue  efp.'ce  de  tonneau,  dans  lequel  ils  mettent 
leurs  grains  i*c  autres  oliofes. 

L'efcorce  des  jietits  leur  sert  ù  lier  &  mefuK^  ils  on  font  vn  ciuinvre, 
duquel  ils  fe  feruent  ])our  faire  des  cordages. 

il  Y  a  des  Cbatagniers  &  des  Meuriers.  ([\n  fe  tmuiient  feulement 
dans  le  ])ays  des  Iroquois  :  jiour  les  Cliattagniers,  il  y  en  a  en  aiiondance, 
it  qui  raportent  du  fruit  aufti  bon  que  ceux  de  Fi-ani'o  ;  les  arbi'es  en  font 
beaucoup  ])lus  gros  i^:  jilus  grands. 

Il  fe  voiil  (luantité  d'autres  arbi-es  au  dit  pays  des  Iro(|uois.  (jui  ne 
font  point  icy  dans  nos  cai'tiers,  &  dont  ie  ne  f(;ay  pas  le  nom  ;  feulement 
fyay-je  bien  (piil  y  v\\  a  (pii  ont  le  bois  rouge  A:  font  propre  à  faire  du 
mouille. 

Il  y  a  auffi  on  ces  (piartiers  -  abondance  de  Coudriers.  ip,i  raportent 
force  noifettos.  t'uroau.  épine  blanche,  qui  apportent  des  fruits  plus  grog 
([ue  ceux  de  Krance.  &  d'vn  bien  meilleur  goufl  ;  Pruniers  qui  apportent 
dos  prunes  rouges  de  la  groffeur  du  Damas.  A:  (jui  font  d'vn  affez  lion 
gouft  ;   mais  non  pas  toulost'ois  fi  bon  (pie  celles  do  Franco. 

Il  y  a  des  Saules  c*c  dos  Aulnes  en  abondance. 

11  s'y  trouue  des  grofoliers  (|ui  apportent  des  grofeilles  de  doux 
fortes  ;  les  vues  comme  en  France,  les  aidres  toutes  plaines  do  ]tic(|uerons. 

Il  y  a  des  gadoliors  on  grofeilles  rouges. 

Il  y  a  de  ])etits  arbres  (pie  l'on  api>ello  Merifieis.  (pii  apportent  de 
deux  ou  trois  fortes  de  petits  fruits:  le  gouft  n'en  eft  pas  defagreable; 
mais  ils  font  bien  petits  ;  les  arbres  ne  deuionnont  iainais  gros. 

Il  y  ■'.  encore  d'autres  petits  fruitiers  fomliLiblos.  (jui  no  valent  \nis  la 
peine  (l'on  jiarler.  ]iour  n'o*(  ••'' pas  confiderablos. 


'  C'est  lu  Initie  (ie  l'.MgoïKiiiiii  (|iii,  toujours  rùiuiit  d'un  lii'ii  ù  un  .uitrt',  n'avait 
pas  (l'Iialiitatinn  fixe.  Iji'h  lliiroiis  et  lo.s  Ini(|uois  Imliitiiiciit  de  v(Titiil)lus  iiiai.sons 
iiliKiiées  avt'c  ordre  nutour  d'une  iilace  piil)li(|ai>. 

■-'  Dans  le  Ha.>s-Ciinada. 
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Puirciuo  il'  fuis  fur  les  tViiitiovs.  u-  n'obinettriiy  pas  iV  vous  p;irlt'i-  dos 
frainhoiliL-rs  k  IVaifici-s.  qui  tout  dans  tout  ce  Pays  en  fi  <,n-ando  al.ôtlanco, 
<|u'il  u'i't't  ])as  cvoyabk'  ;  toutes  les  Irrn.'s  en  fout  irmiiiii's,  &  cola  vient 
jiar  (ii'|)it  :  coiioudant,  ils  produifcnt  vue  fi  i^randc  quantité  di'  fruits,  que 
dans  la  faifon  on  no  les  pont  épuifor  :  olK's  viounont  plus  i,n-o ff os  &  de 
nu'ilieur  gouft  (|u'on  Kvanoo. 

Il  fo  trouuo  dvno  autro  forti' do  jH'tits  fruits.  y;ros  comme  de  i;ros 
pois,  ils  s'appellent  Bluots.  iS:  font  d'vn  oxcellont  i>-ouft  :  Tarbre  ([ui  les 
liruduits  n'a  pas  plus  d'vn  pied  do  haut:  ils  ne  croiffont  pas  partout; 
mais  il  y  a  dos  endroits  où  il  y  en  a  yraixlo  quantité.  Los  ronces  do  ce 
Pays  produisent  \\\  iVuit  oui  eft  (juafi  d'autfi  bon  ,y;ouft  q\ie  nos  meures 
i\c  Franco  ;  il  n'eft  ))as  fi  gros. 

11  y  a  quautitô  de  i>otits  fruits  dont  io  no  fyay  pas  les  noms,  &  qui  ne 
font  pas  boaucouii  exquis,  mais  \\'  mauii-ont  faute  d  autres. 

Il  y  a  auffi  al>ondauce  de  viii;nos  fauuau,-os  qui  jiortonl  des  rtdfins:  le 
li'rain  non  ott  pas  fi  «i  <>  que  celuy  <U'  nos  vii^nios  do  France,  ny  les 
o-rap«'s  fi  foui'uios:   mai>   i  que   fi   elles  oftoient   cultiuôes,  elles  ne 

ditfororoiont  on  rim  :   lo  ra.  :i  eft  vu  pou  acre.  iS:  fait  do  iicros  vin,  qui 

laclio  beaucoup,  et  qui   d'ordinairo  id't  moillo\ir  vu   an   après,  ([ue  l'année 
-^u'i!  eft  fait. 

t^uoliiues  particuliers  ont  i)lanté  rpiehiuos  piods  de  Viii;ne  venue  de 
France  dans  leurs  Jardins,  (|ui  ont   ra])porté  de  fort    iieaux  &  bons  raifins. 

On  n';i  point  encore  planté  icy  darbres  do  Fraïu-o.  fiuon  quelques 
])oniuiioi's  '  qui  rajqioi'tont  de  fnil  bonnes  pommes  it  en  qiumtité,  mais  il 
V  a  liicii  pou  de  ces  arliros. 


i 


Noms  des  Animaux  (]ui  fo  rencontrent 
au  Pavs  de  la  Xouuelle-Franco. 


Chapitre   V. 

Pour  falistairc  à  la  pi'onu'ffo  que  Jay  faite  diins  mon  ])rcmior  Cha- 
pitre, do  traiter  do  clKUpio  (diofo  v]\  ]iarticulier  :  le  vous  foray  ce  Chapitre 
du  nom  des  Aninuuix,  &  des  lieux  nù  ils  te  rencontrent  d'ordinaire  :  car 
comme  vo\is  fca\ie/..  toutes  les  chofes  ne  font  ])as  en  vu  mefnu'  endroit. 
Pai-  ce  moyen,  ie  V(uis  oi'toray  la  confufion  (ju'on  ]  ont  auoir  dans  l'ofprit, 
]prenaut  h-s  chofes  en  u'ros  ou  on  ncneral. 

Commençons  donc  par  le  i>lus  commun  &  K'  ]>  us  vniuerfel  de  tous 
les  Animaux  de  ce  Pays,  (pu  eft  fFlan,  qu'on  apiielle  en  ces  «luartii'rs  icy 
()riy;imil  :  '  ils  font  jilus  i^rantls  d'ordinaire  ijuc  île  li'rands  mnk'ts.  &  ont  à 


1  En  1W)8,  le  siuiir  de  Monts  avait  envoyé  i'i  guél)fc  des  plants  d'arl)res  linitiers de 
la  Niirnuuidic.     Coiii-  Ileheit,  arrivant  en  KUT,  ai)porla  linéiques  ti^çi-s  de  ixmnniers. 

-  Je  pen.si"  liien  «pie  M.  houelier  avait  écrit  "  orijjiiiil",  mais  l'imprimeur  a  pris  sur 
lui  (le  le  corriKer.  '■  OriKiiac  "  est  un  mot  hasipio  (pii  désigne  lui  grand  cerf.  Les 
pii'niieis  Canadiens  en  ont  fait  "  orifinal  ". 


't 
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])0H  prés  lu  lotte  fiiilc  de  mofinc.  Lu  (lifTerciice  (pril  y  a.  cV'ft  que  les 
mat'les  ))(>r(eiit  des  liois  fouirhus  ((iiiinie  eehiy  des  cerfs,  i'inon  qu'ils  font 
plats.  Ils  leur  tonilienr  tous  les  nus,  &  eroiffent  tous  les  ans  d"uu  four- 
chon.  La  chair  eu  cft  bonne  <fc  légère.  &  ne  fait  iaïuais  <le  mal.  La  ])eau 
fe  poi'te  eu  iM'auce  ]ionr  la  faire  paffer  eu  Imltle.  la  UKuii-lle  efl  luedeci- 
nale  contre  les  (|(udeurs  de  uerfs.  L'on  dit  que  le  corne  du  ]tied  gauche 
eft  bonne  jtour  le  uuil  caduc  ;  c'est  vu  animal  iiien  haut  fur  jambe  &  bien 
tlifpos  :  il  a  le  pied  fendu  ;  il  eft  fans  queui'  :  il  fe  deffeud  des  ]ueds  de 
deuaut  comme  les  cerfs. 

Le  Caribou'eft  vu  animal  de  la  hautoir  d'un  Afue,  mais  cpii  eft  fort 
difpos.  Le  mufle  a  le  ]iied  fourchu.  \-  l'ouure  fi  laruemcnt  eu  courant, 
qu'il  n'enfonce  ])oiut  IMIyucr  dans  les  neiges  (|m'l(iiu's  hautes  ([u'elles 
l)uiffeut  eftre.  Il  jiorte  vu  bois  fourchu,  l'oud  iV  biiMi  ])ointu.  Lu  chair 
en  elt  bonne  à  numger,  et  délicate. 

L'Ours  eft  de  couleur  noire,  \-  n'y  en  a  point  de  blancs  eu  ces  quar- 
tiers. La  peau  des  petits  eft  eftimêe  jiour  taire  des  munidions.  Ils  ne 
font  ])oint  malt'aifans  si  on  ne  les  irrite  :  la  viande  eu  eft  bonne  à  man- 
ger :  la  gruiffe  linubu' dénient  comme  de  l'huile,  i^  eft  bonne  contre  les 
humeurs  froides  :  il  efl  fix  mois  fans  forlir  des  lieux  où  il  fe  tient  caché  : 
il  fe  retire  dans  des  creux  d'arbres  |)oui'  l'ordiuaii'c  :  il  ayuu'  beaucou]>  le 
!':luud  :  de  là  vient  qu'il  y  cti  a  fi  grande  abondance  allant  au  pays  des 
Iroquois;  il  eft  curuacier.  !uë  les  cochons  pour  le-^  manger  quand  il  en 
attraiie  à  l'écai't. 

Les  Aninniux  qu'on  appelle  icy  Vaclu's  tannages,  fout  efpece  de 
cei'fs  ;  les  nuifles  portent  des  bois  tout  femblables,  \  quittent  leurs  bois 
tous  les  ans:  ils  ont  le  pied  fourchu;  ils  font  grands  c(unme  de  grands 
Cerfs,  la  viande  eu  eft  délicate.  iV  ces  .\nimaux  vont  (U-dintiirement  par 
bandes,  iV  ne  i\'  rencontrent  pas  ])art(Uit.  Ou  n'i'ii  voitl  point  au  deffous 
(les  trois-Jîiuieres,  nuiis  bien  au  deffus  :  plus  ou  monte  en  haut  vers  les 
Iroquois,  t\:  ]ilus  il  y  en  a. 

Il  y  auffi  des  Animaux  qu'on  appelle  Cerfs,  qui  fout  de  la  nu'fme 
façon  (|ue  ceux  de  France,  ;"i  la  referue  (piils  font  plus  petits.  A:  d'vn  ]K)il 
]ilus  blanchuftre.  De  ceux  là  il  ne  s'en  lrouue]ias  au  detfous  du  Mont- 
Jîoyal.  nuus  bien  au  dettus  ;  montant  plus  haut,  il  y  en  a  fans  nombre. 

<^)n;iud  eft  des  Aniiuaux  i[w  l'on  appelle  Buties.  il  no  s'en  Irouue  que 
dans  le  J'uys  des  Outuouux.  '  environ  à  (puitre  ou  cin(|  cens  lieues  de 
(Québec,  tirunt  vers  l'Occident  et  le  Septentrion. 

Il  y  u  des  TiOUps  de  deux  fortes,  les  vus  s'appellct  lioups  Cerniers, 
dont  lu  peuu  ett  excellente  à  faire  des  fourures.  Ces  Animaux  aliondent 
du  cofté  du  Xort.  iV  il  s'en  trouue  ])eu  oroche  nos  habitatios  ;  les  autres 
tout  lioups  Communs,  qui   ne  font  pas  du  tout  fi  grands  que  ceux  de 


'  Kii  KiOU,  les  Ontiiouais  hiil)itiii('iit  la  (ii-andc  Uaie  (l\i  lac  JMii'liit^aii  et  les  envi- 
rons du  siiut  SiiintcMario.  Ces  iiiênu's  sauvages  i|ui,  en  ltil5,  deinein-aient  sur  l'île 
Manitoualin,  avaieiU  fait  toiinaitro  à  C'lianu)lain  l'existence  du  butlle  illinois. 
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Franco,  ny  fi  malins,  \-  ont  la  peau  plus  holk'  :  ils  ne  laiffeut  pas  d'oftre 
eaniaciiTs,  iV  font  la  Lfuorre  aux  Animaux  dans  les  boi.i  :  i^  quand  ils 
trounont  de  nos  jiotits  ehions  à  IWart.ils  les  nianu:ent.  Il  yen  a  |h'u  vers 
(i)ueiioc.     Ils  font  jilus  .'omiMuns  à  niefure  ([ue  l'on  nionti'  en  haut. 

Il  y  a  autfi  (|uantité  de  Renards  jiar  tout  K'  Pays  :  Comme  ie  ne 
trouue  point  qu'il  y  ait  de  diff^renee  auee  eeux  de  Franee,  ie  n'en  parleray 
pi)int  ;  finon  qu'il  s'en  trouue  (|uel(|uesfois  de  noii-s.  mais  bien  rarement. 

Il  y  a  vue  forte  d'animal,  ]ilus  petit  qu'vn  reiuird,  qui  monte  fur  les 
arbres:  on  l'aïqu'lle  Entant  <lu  Diable  ;  '  il  eft  extrêmement  eavnacier.  & 
il  a  l'induit  rie  de  tuei'  des  Elans:   la  chair  en  eft  bonne. 

Il  y  a  auffi  quantité  de  Martres  :  mais  elles  font  tontes  routfes,  i*c  il 
ne  s'en  void  poim  de  noires. 

Il  y  a  d'autres  Animaux  que  l'on  apiielle  des  Chats  fauuai^es,  quoy 
qu'ils  ne  reffemblent  irueres  aux  autres  Chats;  mais  c'efl  à  caufe  qu'ils 
grimpent  aux  arbres  ;  ils  tbnt  i)lus  gros  beaucou])que  les  noftres  :  ils  font 
d'ordinaire  exlrenirment  gras,  la  viande  en  eft  bonne  :  les  Saunages  fe 
feruent  de  la  peau  ]ioui'  v]\  faire  des  robes. 

Il  y  a  des  Porcs-Epics.  Les  Saunages  fe  feruent  du  poil  qui  ei't  fort 
gros,  creux  iV  jiointu  jiav  les  deux  bouts,  ])onr  faire  diuers  petits  onurages 
qui  leur  feruent  d'orni'Uiens.  parmy  eux,  comme  les  jiassemens  parmy 
nous  :   la  viande  de  cet  animal  ett  bonne. 

Il  y  a  vu  autiH  jiniin,  1  vn  peu  ]ilus  ]ietit,  qu'on  nomme  Sifleur  :  il 
loge  en  terre,  l^  fait  vue  tanière  ciimme  le  renard  :  la  viande  en  eft  aufti 
bonne. 

Il  y  a  quantiti'  de  Lièvres,  ils  ne  font  pas  fi  grands  que  ceux  de 
Fi'ance  :  Ce  qui  ett  remar(|uable.  c'eit  (|u'eu  Etté  ils  tout  gris,  &  l'IIyner 
ils  font  blancs;  ainfi  ils  (dningent  deux  1'(ms  de  couleur  l'année. 

Il  y  a  d'aul  res  aninuiux  (pic  l'on  ap|iellc  J5efte  puante.  Cet  aiumal 
ne  court  pas  vitte  ;  ([uand  '  fe  void  ]ioui'fuiuy.  il  vrine  :  mais  cette  vrine 
eft  fi  ])uante,  qu'elle  intécte  tout  le  voifinage.  &  ])lus  de  quinze  iours  ou 
trois  fennnnes  a])res.  on  fent  encor  l'odttnr  approchant  du  lieu.  Cet 
animal  étrangle  les  [loules  (pumd  il  les  peut  atraper. 

Il  y  en  ;i  vne  autre  efpece  d'animaux  qui  leur  font  la  guerre,  qui 
l'ont  beaucou))  jdus  jietits.  que  l'on  nomme  Pefcheurs.  pai'ce  qu'ils  vt)nt 
dans  le  fond  de  l'eau  comme  à  tci-rc. 

Il  y  a  ([uatre  foi'tes  d'Efcuricux.  les  vus  font  l'ou.x  comme  ceux  de 
France;  d'autres  font  jilus  petits,  &  ont  deux  barres  blanches  &  noires 
tout  le  long  du  dos;  on  |os  nomme  Efcurieux  Suiffes  ;  il  y  en  a  d'vne 
troifiéme  forte,  ipii  font  gros  &,  cendrez.  qu'on  ap)  elle  Kfcurieux  Volans. 
jiai'ce  (pi'ils  volent  en  effet  d'vn  ai'bre  fur  l'autre,  par  le  moyen  de  cer- 
taines peaux  qui  s'entendent  lors  qu'ils  ouurèt  les  pâtes:  ils  ne  volent 
iumais  en  montant  comme  les  oy féaux,  mais  droit  ou  en  defccndant  ;  ils 
lont  beaux  &  mignons  :    la  quatrième  el'pece  font  des    Kfcurieu.x   noirs: 

'  C'e.st  évidemment  le  earcajo\i 


\ 
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ils  l'onf  plus  o-ros  rinc  tous  les  iuitri's:  lu  peau  on  eft  t l'os-liollc.  &  les 
Sauuilifcs  s'en  f'crucnt  à  liiirc  dos  l'ohos  :  vi'-{  animal  el't  Joh-  &.  curieux  ; 
mais  il  no  s'en  ti'ouuo  (|uo  dans  lo  pnys  dos  Ir()(|U()is. 

Apres  eola.  nous  parlerons  des  animaux  Am])liil)ios.  ()ui  viuont  & 
dans  l'eau  &  fur  toiTo.  oommo  Caftor.  Ijoutro.  c*t  Rat  niutquô. 

Lo  ('at'tor  ou  IJiévro  ot'l  vu  aninud  (|ui  a  les  janibos  tort  courtes,  vit 
dans  l'eau  &  fur  toriv  :  il  a  vue  ^-randc  (|Uou('  pialto.  dont  la  peau  cft  en 
façon  d'écaillé  :  vous  t'caue/  (juc  le  poil  fort  l't  faire  des  clKi|ioaux,  i*y:  e'eft 
lo  «ifrand  traffic  de  ce  Paysicy. 

T'es  animaux  multiplient  lioaucou|i,  la  chair  on  eft  delicati'  comme 
celle  du  mouton  ;  les  tofticules  font  reclierclie/.  |)ur  les  Apoticaires.  C»'t 
animal  tout  groffior  cpi'il  eft,  a  vm-  meruoillouto  induft l'ie.  non  fculonu'ut 
il  fe  loii'er  dans  l'eau  &  dans  terre,  mais  fur  tout  a  liaftir  dos  digues  :  car 
ils  ont  l'adrofle  d'ai'rofter  de  ]ietites  riuiercs.  &  dv  faire  (ios  chaufséos  que 
l'eau  ne  peut  rom])re.  k,  font  ]»ar  ce  moyen  noyoi'  vu  gi-and  Pavs.  qui 
leur  fort  d'Kftfin-  pour  fo  joui'r.  i^c  poui'  y  faire  leur  denu'uro.  Les 
Saunan'os  (|ui  vont  à  la  (dm ffo,  ont  toutes  Ios  peines  du  iuoikK' à  rompre 
ces  digiu's.  Los  Oaftors  (pu  font  du  l'ofté  du  Xort  valent  lùen  mieux,  k 
le  poil  en  ett  ))lus  excellent  que  de  ceux  du  cofti'  du  Sud. 

Poui'  les  Loutres,  ils  I'k^'  irouuent  d'urdinaii'o  dans  les  lacs  :  il  y  on  a 
quekpios-vns  (|ui  ont  la  ])eau  afioz  holle. 

Le  liai  muf(|ué  eft  vu  animal  qui  vil  dans  l'eau.  \  qui  eft  afleurd- 
ment  eftimé  jiour  les  tofticules,  qui  fontont  lo  mufc  pondant  doux  mois, 
qui  eft  le  teni|>s  (|u'il  font  en  chaK'ur.  franoii'  Auril  i^  Ma}- :  leur  ]>cau 
reffemhle  à  colle  d'vn  Lapin,  tant  jiar  la  ooulourqiu^  pour  la  grandeur  :  la 
chair  on  eft   lionne. 

11  y  a  auffi  des  15ololtos,  Mulots.  Taupes.  \  Souris  :  Yoila  ])our  co(|ui 
eft  dos  animaux  du  Pays,  Voiey  le  iioni  do  ceux  que  l'on  amené  de 
France,  des  Boeufs  &  des  Vaches  :  les  ImiouIs  tbruont  à  labourer  la  terre, 
tt  à  traîner  du  bois  l'IIyiu'r  fur  les  neiges.  I)os  cochons  en  grand  nombre  : 
des  Moutons  il  y  en  a  pou  :  des  Chiens,  dos  ("bats,  i*c  dos  Rats.  Voila  les 
animaux  (j^uo  l'on  nous  a  amonô  do  Kranco,  ipii  font  bonne  tin  en  ce 
Pays-icy-. 

Apres  auoir  parle  de  tous  les  aninuiux  <|ui  font  dans  le  Pays,  difons 
vn  mot  des  Reptiles  qui  s'y  trouuent. 

Il  s'y  void  dos  Couleuuivs  do  plufiours  foitos  :  il  y  on  a  (pli  ontla  peau 
éniaillo  de  blanc  i'^  de  noir;  d'autres  de  jauiu' et  do  verd  :  elles  ne  font 
pas  malfaifantes,  du  moins  on  no  s'en  eft  pas  encore  ap])erceu  :  les  plus 
longues  t'ont  enuiron  d'vn  aulne  ;  mais  il  y  en  a  pou  de  ti  longues.  Plus 
on  va  en  haut,  ])lus  il  y  on  a. 

Dans  le  pays  des  L-O(|uois.  il}-  en  a  d'vne  autre  forte  qu'on  apiielle  des 
Couleuures  à  fonnettes  :  eolles  là  font  dnge  routes,  elles  mordent  quehiues- 
fois  les  Saunages,  qui  en  mourroient  en  peu  de  temps,  n'efloit  la  connoif- 
fance  d'une  herbe  qu'ils  ont,  laquelle  eroifl  once  pays,  (jui  eftant  ajipli- 
quc^e  fur  la  bleffure  en  fornu'  ce  cataplafme.  on   tire;  to\it  le  venin. 
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Il  y  a  (les  Lézards  cl  autres  petits  aininaux  temlilal)les  ;  des  ( 'ra[»aiix  ; 
mais  ie  n'en  ay  iuinais  veii  de  \"\  ures  en   |-'i'aiiee. 

Il  y  :i  (les(irenoiiilU'sde  i»lu<'ieurs  tories;  j'en  ay  vu  d(>  tfois.  tyauoir 
les  vues  aufïi  ^-mife  que  le  pied  d'vn  (  lieual.  (jui  tout  vertes.  cS;  te 
trouuont  fur  le  bord  du  ij;rand  Fleuve;  elles  nieui;-lent  le  loir  eonniie  vn 
B(êuf,  i*c  ])lu1'icnrs  de  nos  nouueaux  vei\us  y  ont  efti'  trompez,  eroyans 
entendre  des  \'aelies  funuages  :  ils  ne  le  voidoient  pas  eroiio  (juand  o' 
leur  dil'oit  ([ue  e'eftoit  des  u-rt'uoiiilks.  on  les  entend  d'vne  griindo  lieiië. 
Les  Saunages,  llurons,  les  numgent  et  disent  qu'elles  l'ont  fort  hoiines. 

Il  y  on  a  d'autroe  feniblables  à  eelles  de  France,  ..V  e'ett  de  celles-là 
qu'il  y  on  a  plus  grand  nomln-o. 

l'en  ay  veu  d'vne  troifiéine  tbrte,  qui  font  toutes  comme  les  gro- 
noiiilles  communes,  finon  ([u'cUes  ont  vue  (piouë  :  ji'  n'ay  iamais  veu  de 
colles-l;i  ([U'en  un  seul  endroit,  le  lon^-  d'vne  petit»'  riuiere  ;  nuiis  j'en  vis 
]>lus  d'un  cent. 

Xoms  des  Oyfeaux  (|ui  fe  voyont  en  la 
Xonuelle-I'^rance. 


f 

I 


Chapitre  \'l.  .      ' 

Kn  vous  mettant  le  nom  des  oyl'eaux  ([ui  font  dans  ce  Pats,  ie  no 
vous  parleray  point  de  ceux  qui  fe  rcneontreitt  à  l'outrde  du  Golfe,  comme 
Cormorans.  Tangueux.  FamnuMs.  l'ouïes  d'eau,  (irifeaux.  &  une  infinité 
d'autres,  (lui  font  pluftoft  oyfeaux  de  mer  (jue  de  terre  ;  mais  ie  vous 
nomineray  feulement  ceux  qui  font  proche  de  nous.  &  t[\\v  l'on  tue  tous 
les  iours.  comme  Cygnes.  Outardes.  Hrenetëhes.  (  >yes  fauuages,  (rruës, 
Canards.  Cercelles,  Plongeons  do  ]>\\\s  do  dix  fortes,  lluarts.  Butors, 
Hérons.  Hecaffos,  l^ccaffinos,  Cheualiei-s.  l'Iutiiors.  Firouys.  Alloi'iottos  de 
mer  :  car  il  n'y  en  a  ])oint  des  champs.  Tous  les  noms  cy-deffus  font 
oyfeaux  di'  riuieres  ;  veu  (|U0  s'ils  ik'  se  trtuinent  dedans,  ils  fi'  trouuent 
le  long  des  borils. 

Tout  ce  Pays  eft  remply  de  ce  Gibier  dans  la  faifon,  qtii  efl  le 
Printemps  \  l'A  utomne. 

Comme  Loutarde  n'est  pas  vn  oyfeau  commun  en  France,  J'en  fera}' 
vne  petite  defcri])tion,  à  caufe  que  c'efi  le  Gibier  de  riuii're  le  plus 
C'onimun  d'icy  :  elle  oft  faite  toute  comme  vne  Oyo  grize.  mais  beaucoup 
plus  groffe.  elle  n'a  pas  la  chair  fi  délicate  qre  celle  des  Oyes  que  nous 
voyons  icy  en  Canada  ;  ([ui  en  paffant  font  tou'es  blanches,  à  la  rcfcruo 
lu  bout  des  ailes  &  de  la  queue  qui  oft  noire  ;  car  pour  la  chair  des  oyes  de 

de 

aux 
non 


'^raïu'O.  il  s'en 


f'IUt 


beaucoup  t[U  elie^ 


approchent   du  goul't  de  celu}' 


nos  ou 


tardi 


Le  i:om  des  autres  oyfeaux  font.  l'Aigle,  le  Cocq-d'Lide,  des  Oyf' 
de  proye  font  plus  do  (piinze  fortes,  dont  ie  ne  f^ay  ))as  les  noms,  fi 
<lo  rFperuier  &  do  l'Emerillon. 
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Lii  iV'iiu'Ili'  (le  l'Aigli'  il  lu  tetto  \  la  nui'ui'  blaiifhf.  on  l'appolle 
Noiinottc. 

Pour  le  CVx'n-d'Iiulc  fauuan'O.  il  in'  s'en  trouve  ])oint  ny  à  Qnelïoc,  ny 
aux  trois-Hiiiieres,  ny  :\  Monreal  ;  '  mais  dans  le  ]iays  des  lr()([U()i.s,  iV.  dans 
le  Pays  où  deineuroient  autresf'ois  les  Ilurons,  il  y  en  a  des  quantité/,,  ^ 
dont  la  ehair  el't  Men  plus  délicate,  ((ue  des  <'oeqs-d']nde  doinet'tiques. 

11  y  a  trois  tortes  de  Perdrix  ;  h-s  vues  t'ont  Manelies.  i\:  elles  ne  t'e 
trouuent  ([ue  rilyuer.  elles  ont  de  la  plume  jut'ques  fur  les  arirots,  elles 
font  fort  belles.  \  ])lus  n'roffes  que  celles  de  Krance,  la  eliair  en  eft 
délicate.  11  y  a  d'autres  Perdrix  qui  font  toutes  noires,  qui  ont  des  yeux 
rouges:  elles  font  plus  petites  que  celles  de  France,  la  cliair  n'i'n  eft  pas 
fi  bonne  à  manger,  mais  c'eft  un  bel  oyfeau.  iV  elles  ne  font  pas  bien 
communes. 

Il  y  a  auffi  des  l'erdrix  grites.  ([ui  font  grottes  comme  des  jioules  : 
celles-là  font  fort  communes  \  bien-aisL',..  à  tuer;  car  elles  ne  s'enfuyent 
quasi  jias  du  monde  :   la  cliuir  eft  .■xtremément  blanclie  iV  feiclie. 

Il  y  a  d'vne  autre  forte  d'oyfeaux,  qui  fe  nomment  Tourtesou  Tourte- 
relles, (comme  vous  voudivz  :)  elles  font  pres(j[ue  groffes  comme  di's 
pigeons.  &,  d'vn  plumage  cendré  :  les  mafles  ont  la  gorge  rougi'.  i*c  font 
d'vn  excellent  gouft.  11  y  en  a  des  (|uantitcz  ]irodigieufes  ;  l'on  en  tui- 
des  quarante  &  quarante-cinq  il'un  coup  de  fufil  :  ce  neft  pas  que  cela  fe 
faffe  d'ordinaire  ;  mais  pour  en  tuer  huit,  dix  ou  douze,  cela  eft  com- 
mun ;  elles  viennent  d'ordimiire  au  mois  de  -May,  tV;  s'en  retournent  au 
mois  de  Septembre  ;  il  s'en  trouue  vniuerfellement  par  tout  ce  Pavs-c\'. 
Les  Iroquois  les  prennent  à  la  pafsée  auee  des  rets  ;  ils  en  prennent  quel- 
([uesfois  des  trois  et  (juati'c  cens  d'vn  coup. 

Il  y  a  auffi  grand  nombre  d'Ktoui'neaux  <[ui  s'abandent  en  Si'ptenibre 
it  Octobre  :  quantité  de  (Jriues,  Merles,  llorlotans.  i^  vu  nombre  intiny 
d'autres  petits  oyfeaux  dont  ie  ne  fV;aj'  pas  les  noms. 

Il  y  a  des  Hirondelles.  ^Martinets,  (îeays.  Pies,  mais  ,-lles  ne  font  pas 
comme  celles  de  France  :  car  l'iles  font  cenilrées  iV"  nud-biilii's. 

Il  fe  void  des  llibous  &  ("bats-huans  ;  des  Corbeaux  &  Corneilles,  des 
Piuerts,  tt  autres  fortes  que  l'on  appelle  Picquebois  :  de  petits  oyfeaux 
qui  foiU  tout  rouges  comme  du  feu  :  d'autres  font  rouges  c^  noirs  : 
d'autres  font  tout  Jaunes,  c^  d'autres  tout  bleus. 

Les  Oyfeaux  mouches,  qui  font  les  plus  petits  de  tous,  font  quafi  tout 
verds,  à  la  referue  des  matles  qui  ont  la  gorge  rouge. 

Les  oyfeaux  qu'on  a  a|>porté  de  France,  font  Poules.  Poules-d'lndo, 
&  des  Pii>'eon. 


1  C'e.'st  la  seule  fois  que  Bouclier  met  Moiu-eiil  ou  lieu  de  Mont-Royal. 
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Noms  (l.'s  PoilTcns  i\n\  le  tn.uiunt    'Uni-  Ir  -nind    Fl.'uur  S.  Laurons,  .t 
Aun<  les  l:u's  k  ruiiriv>  (pii  (l.'sci'iulcnl.  (h.nt  iiousaïK-iis  c'oiiiu.itïiinco, 

Cliai.itrc   VII. 

Alei.lm.  <lu    FU'U.U'.  il  >'y  v,.i,l   ^l.'s    lîalrucaux.   &  l'en  dit    luHmo 

qii-il  V  a  (If  gn)lïe>  r.alciiic-<. 

11  y  a  (lUiintiU^   (!>•   M<.in.'>.  \  Imi    vu    pelclir  JuliiUfs  a  tlix    licuos  (U- 

IVnuis  là  julqurs  au  Mont  lîoyal,  fV  trouv.-  -raïuU"  quantiti.  <le 
Marfoins  blancs,  propivs  à  laliv  -1.  IMmiK'.  ti  -m  l.s  pnuuoit  attrai.cr.  On 
on  v.ml  -U-  quantité/,  a.ln.iral.les.  .K-puis  Ta.loutrac  julqncs  à  (2u.-1.lt,  qm 
bomlitTrut  lur  la  rinU'iv.  Ils  tout  rxtivm.$mrnt  uran.ls  .V -ros  :  \  1  on 
peut  ellH'-vr  -1»  ".oins  vn.  l.an-iu.  ahuil.  .K-  cluKun.  ainli  qu  on  a  .xpc- 

une  l'clioiic'/.. 

Tailoul't'ac.  &  (Irlci'ndant, 

■nu'Ul  à  lirfilrr  ;  mais  à  licau- 

aise/.  à  atti^aper,  la  jumu    IVm'I  à  l>eau- 

c*c   Tniilrs.    (U'i>uis    Tmlm'   «lu   Golfe 
Irois-Kiuii'ivs,  ny  au  Mont- 


rimenté  df  .luolques-vns  ([u'on  a  tnuiue  eclioacv. 
Il  V  a  aulTi  ([ua 


ilih'  de    L:>niis.nitivins  vers 


us  l>a 


(•OU]»  tl 

COUJI    i 


riuiil 


en  cti  l'.xcellfiilc.  non    Iruli 


autres  cliolr 
l  vfau-es. 


ont 


>y\ 


Il  V  a   quantUé   d 


Raulmou> 


Iques  à  (^uelH'c  ;   il  ne  s  en  trouue  point  aux 
tité  dans  le  pays  des  li'o(nn)i^ 


.l«i'l 

lîoyal  ;   mai-  quan 


Il  V  a  aliondanee  de  >[a(iuerea 


lais  ils  lu'  te  tvouuent    qu  a 


Pevoée. 


Le  Ilaran  donne  en  i.lulieiu 


u\  ;   M 


■ndi'oits  ;   a 


•IfU 


rifle    i'eveée,   Tadout'ltu 


&  autres  viuier 


il  V 


;i  par  liandes  comme  en  Kurop 


LKlturn-eon   IV-  jirend   depuis  Québec 


tous  ces  «fi-auds  laes.  où  i 


V  en  a  grande  quan 


tant  on   haut;  iS:  dans 
titez  ;  il  s'en   void  bien  peu 


en   mon 


de  petits,  m 
le  long  :  j'a 


ais  tous  grâi 


Is    liftuviieon^ 


([uatre,  de 


fix,  k  de  buit    jnedi^ 


V  veu  qu'il  s'ea   iiel'eboit  en  a 


boudanee  deuant  l'iiabitation  du 


Mont-Hoval,  pendant  qu'ils  auoienl 


les  bomnu's  atl'eetioiuiez  à  la  pel'ebe 


il  el't  iiarfaitement 


|,„„   t'aie.  &  fe  garde  bien    longtemps  :  jeu  ay  mange 


qu'il  y  auoit  deux  ans  qui  e 


d'toit  talé,  qui  ef^oit  auffi  bon  que  quatre  louvs 


après  la  prite 


L'Alo/A-  ett  I 


tt  plus  abnndante  à  Qucbee  qi.'en  aiu 


un  lieu  ;  i 


1  V  en  a  des 


(puintitez  ] 


iro 


di'Meufes  au  Printemps,  qui  eft  la  faifon  (lu'on  la  ] 


■tVhe 


Le  Bar  ett  vu  iioifl'on  d  eau 


douce  :  on    en   pet'ebe  quan 


tité  à  Québec 


&  aux 


trois-Kiuieres:  je  u'ay  point  ouy  dire  <  uo 


n   en    prit'l  à  Tadoultae. 


a  peu 


poi 
que 


ffon  dont  la  (  bair  ett  excellente.  &  où  il  y 

l'avs.  i^  qui   abonde  par  tout,  eft  vn 
fl'msan^'i^eaiuë^'qûialaterto  plus 'grotïe  que  le  vefto  du   corps,  n'a 


ny  au  Mont-Poyal  :  c'eft  vu  ] 
(l'arrêtes. 


La  Barbue  commui 


le  en  tout  ce 


a  u'ro 


lie  arrefte  ;   la  chair  en  e 


ft   blanche  &  délicate,  iiour  eflre  vn 


[hi'ltk] 


l'iKKiii:  iJoiJcHEu  i:t  SON  Mvi{?: 
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di'S  plus  gnis  lit'  ce  l'.'iys-icy  :   cllo  m  ildnliniiirc  vu  |iir<|  \  ilmiy   ou    deux 
pieds  (le  loiiti'  :   elle  fo  pn'iid  ù  l'iiiiicroii  :   elle  ctl  lorl   lioiiiic  t;dtH', 

Il  y  il  înil'li  Jilioiidiiiicf  d'Kjilaii  iliinuil  i'AutoiUK',  ImmI  à  (iiioljoc  (pi  à 
'riidduriMc. 

il  le  troiuit' (les  Loelies  à  TadoulTiic  \  t|ii:nnil('  d'aiilre  lui'le  d(; 
l'dilTons  fpic  j'dIuiu'Is  pour  n'eu  tVauoir  les  noiu^. 

L'Ani;'uille  le  pclclie  à  (itiielicc.  eu  plu>  Li'i'ande  abdUilaiict^  <pi\'n 
aucun  lieu,  dans  le  mois  de  Seplcinlpif  \-  au  eoiunimicuient  d'Octohrc  : 
elle  ei't  plus  ;Lcn>tïe  ^  de  lieaueoup  nn'illeui'  i,'ou1t  ipu'  celle  (pu  te  voil  en 
Fi'unce,  l'en  ay  veu  d'aul't'i  i;-rorte  ipie  la  janilic  d'vn  honuue  :  elle  ett 
délicate:  elle  te  yai'de  tort  Oien  talée  :  elle  te  prend  aiiec  des  nat't'es  :  on 
en  prend  li  i.i;rande  ipiantité.  ipie  celi  n"et'l  pas  coiicenalde  à  moins  (pu' d(> 
l'uuoir  veu. 

Les  i'oitfons  (pii  i'e  trouiu'nt  dans  les  petits  lacs  iV  K's  petites  riuieros. 
font  iîroidiets,  Cai'iies  de  idul'ieurs  fortes:  Pendies,  llraiines.  |ictites 
'J'ruites,  l'oiftons  dorez.  Uueliigans.  vue  auti'e  t'orie  i|e  l'oiffon  plat  (pu  na 
])oint  de  nom  Frau(;()is.  non  ]>lus  (pu'  |e  pi'ctcedent.  (pii  eft  petit,  mais 
excellent,  &  vu  autre  nommé  le  l'oiftiui  Manc  :  \'oila  les  jilns  communs 
qui  fo  rencontrent  par  tout. 

Les  Hrocliets  y  font  ordinairement  Kien  ;';rands.  fie^  Carpes  de 
quehpie  nature  qu'tdies  foient,  ne  font  pas  bien  exeellentes.  à  moins  (pic 
d'oi'tro  frites  à  l'Iniile  :  elles  ont  la  chaii'  niolalt'e.  » 

I)o  tous  ces  poiffons.  il  y  a  abondance  dans  ton>  les  petits  lacs  ,*c 
petites  riuieres. 

Dans  ces  grands  lacs,  il  y  a  quantité  ilc  lieaux  \-  ni'ands  poitfons,  iV 
de  diucrfes  efpeces.  qui  n'ont  point  encore  de  nom  parmy  nous  autres 
François,  qui  cependant  font  des  numn-ers  délicieux.  Ii;  n'en  feray  point 
la  clef'cription.  ils  tout  encore  trop  éloignez  de  nous. 

Il  feroit  bien  difficile  de  dire  les  noms  de  tous  les  Poiffons  qui  fe 
prennent  dans  vu  grand  l'ays  comme  cettuy-cy.  De  temps  en  tem|is  il 
s'en  prend  quelques-vus  dont  on  n'en  a  point  encore  vou  de  femblables. 
On  trouue  auffi  des  Efcreuiffos  dans  k's  petites  riuieres. 

l'oubliois  à  vous  faire  la  defcription  d'vn  jioitfon,  qu'on  a])pelle 
Poiffon  arnu^  :  il  a  enuiron  deux  jiieds  &  demy  de  !(mg.  \  inefme  trois 
pieds;  il  eft  tout  ronti,  &  a  fix  ou  buit  po\dces  de  tour  ;  il  eft  (piafi  éga- 
lement gros  [)ar  tout  :  il  a  vue  écaille  extiviiK'ment  dure,  i^  qu'on  ne 
fyauroit  auoir  percé  d'vn  coui)  d'épée  ;  fou  bec  a  euuii'on  buit  poulces  de 
long,  it  eft  dur  comme  de  l'os  ;  armé  de  trois  rangées  de  dents  de  chaque 
cofté.  qui  t'ont  ]iointués  comme  des  alefnes  :  la  (diair  ne  vaut  pas  grand 
chofo  à  manger.     11  efl  fort  facile  à  prendre,  mai>-   '   ''\  rare. 
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Xniiis  (li'ri  liK'ils  i*c  iiiil  ivs  Ljriiiii^  ii|Mii'tcz  d'I'liiropt', 
([iii  croilti'iit  fil  (■»•  Pays, 


<'li:i|.itiv   VUl. 

Diins  mon  voyai;*'  de  France,  io  n'iicoiitray  «iiiaiititr  de  |K'rfoiiiu',s 
qui  MU'  (Icmainloii'iit  t'i  le  lilcd  '  vi-iioit  en  la  Noiiuclli'-Fraiici',  iV  l'i  l'on  v 
niangooit  du  |iaiii.  ("ct'l  ce  i|ui  m'a  oliliif»'  à  t'aii'e  ce  ('ha])itrc,  pour 
detalnil'cr  ceux  ([ui  cfoycul  que  l'on  ne  vil  dansco  Pays-iey  <(ue  de  racines, 
Ooinme  1)11  t'ait  aux  Illes  Saint  ('lnit'tn|ilde.  Ils  t'çauroni  dnnc  (|ue  le  ided 
fi(unent  y  vient  très  bien;  ^  nu  y  lait  du  iiaiii  aiitli  licau  &  aut'l'i  lilaiic 
(|u'eii  l''raiiee.  Les  t'ciyles  y  \ieiineiil  plus  que  l'on  ne  veut  :  toute  tortt^ 
d'orges  &  de  pois  y  croif'f'eiit  fort  lieaux.  i^  I'oîi  ne  Vdid  point  de  ces  pois 
vcrreux  ]ilaiiis  de  cott'on,  coinnie  on  en  void  en  France;  les  lentilles,  la 
vniiïc,  l'auDiiic.  \  mil,  y  vii^nneiit  parfaitement  bien  ;  les  o^roffes  tidn'cs  y 
vieiiiient  bien  auffi  ;  mais  il  y  a  de  certaines  années  qu'il  y  a  i le  gro ffes 
nioiudies  qui  les  mani^eiit,  ([iiiind  elle>  fout  en  ilciir.  Le  bled  Sarazin  y 
vicin  auffi  :  mais  il  ari'iue  qneiqiietoi^que  la  i^clée  le  furprcnd  aiiant  qu'il 
foit  mciir.  Le  chanvre  iV  le  lin  y  viennent  jibis  beaux  i*c  plus  hauts  qu'en 
France. 

Li's  ifrains  (|ue  lultiueiit  les  .Sauuai^es,  &  ipi'ils  yiioieiit  allant  que 
nous  vinifions  dans  ce  Pays,  ce  font  i^ros  ^lil  ou  iîled  d'Inde,  Faizoles  ou 
Arrieots,  (  "il  roiiilles  (r\ne  antre  l'Ipcce  <|Ue  celles  de  France;  elles  font 
plus  petites,  \  ne  font  pas  11  creufe>  ;  ont  la  (diair  i>lus  ferme  &  moins 
ai|Ueufe,  \  d"vii  meilleur  gouft.  l 'u  Toiirnefol.  de  la  graine  duquel  ils 
font  de  riiiiile  qui  efl  fort  délicate.  A:  île  tresdion  gouft.  De  l'herbe  à  la 
Peyne,  ou  Tel  un.  dont  ils  foiii  leur  Tal)ac  ;  car  les  Saunages  font  grands 
tumeurs,  iV  ne  te  peuuent  |)affer  du  petnn.  Voila  en  quoy  confifte  la 
culture  des  Saunages. 

Toutes  fortes  de  Naueaux  it  Pabioles,  Hettes-raues,  Carottes,  Panais, 
Cereitis.  \  autres  rai'ines.  viennent  jiarfaitemeiit,  &,  bien  groffcs.  Toute 
forte  de  Clmux  y  viennent  auffi  en  leur  pe.'feetion,  à  la  referue  des  ( 'houx 
à  fleur  que  ie  n'y  ay  point  encore  veii. 

l'our  des  herbes,  Jjo/.eille,  Cardes  de  toutes  façons.  Afperges,  Kfpinars, 
Laittués  de  tiuite  forte.  C'erfiieil,  Percil.  (."ieoive,  Pimpreiielle,  Oignons, 
J'orreaux.  lAil,  les  Ciues.  llyfopes,  Houroelo.  Buglofe.  &.  genoralement. 
toutes  fortes  d'herbes  (]ui  croiffeiit  dans  les  Jai  linsde  France  ;  les  Melons, 
les  ("oeonibres.  les  Melons  d'eau  tV  Calhdjaces  \  viennent  fres-bien. 

Pour  des  Heurs,  on  n'en  a  pas  encore  beaucoui)  apporté  de  France, 
finon  lies  Jiofes,  des  Oeillets,  Tulipes.  Lys  blancs,  Puffes -rotes,  Anémones 
&  Pas-d'aloiu-tle  (pli  font  tout  comme  en  France. 


'  Kii  KW4,  le  i)ére  le  .Tcune  di.sait  ((ue  le  blé  récolté  en  Canada  était  comparable 
au  plus  beau  de  france. 


[multh] 
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l'oiir  les  licrhcs  liiiiiiiiircs.  ic  ii'.Mitivpn'iulriiy  pus  «le  vous  on  d.^crHV 
icy  Ifs  iK.ms,  nnoM  de  (lucIqiics-vncH  les  plus  (oniiminos  (|ui  ih  i-cncont  ivnt, 
iey  dans  les  boÎH.  lo  (  Vrliicil  ii  lu  rciiill..  plus  larir,.  ,|,„,  ,..,|„v  do  Fv.uuv, 
a  lu  li^'c  iK'iiiKM.iip  plus  uTofCc.  et  (d(  diniiri  hon  i^'oiift.  ii'Ad  rCt  plan 
]"'lit  (pic  ccluy  (K'  Kniiirr  :  il  y  croifl  Inivc  petits  Oin-tions  th.M.n  .le  ('lues 
le  loiii;  du  Knvi.d  FUmuu'.  Il  y  n  de  la  I'atfr-pi..nv  .t  du  l'cril  lauua-o. 
qui  ivITembl».  tout  iUiiil  au  pcr.il  do  Macrdoiu,.  :  il  y  u  de  rAn-.-li.'pio 
dans  les  pndri.'s.  &  lo  |'„urpi,.i'  vionl  natiiivjl.'ini'nt  dans  les"  t.TiH's 
dt-fcrtôos  tans  y  cd'l  ro  lonié  :  niais  il  noll  pas  fi  hoaii  (pic  ••oluv  cpic  nous 
cultiuons  •  il  fctn. uiUMif.s  les  prairies  dVnc  liorhc  .pi'..,,  appelle' Voitïorun, 
qui  fait  d'oxwilent  toiii.  auffi  lii.'U  .pi  vue  aiitiv  quou  aj. pelle  Pois 
faiiuai^'es  :  il  uy  '  eu  u  pins  vers  les  Trois  I{iuieres  \  Mout-R..val,  ..à  il  n'y 
a  pouit  .le  reflux-,  que  vers  (iuehec.  1...  l|..ul,e|on  y  vi.-nt  auffi  nalurel- 
kMuent.  &on  en  fait  .le  tres-lnmiie  hiere.  La  ('Lui'-  v  eroift  à  nierueille, 
autfi-l)ion  .pie  l'Elcbore  :  lo  ( 'apilaiiv  y  eroift  en  aK..,Hlanee  :  il  f.-  tr..iiuo 
de  plusieurs  fortes  .le  F.uiirer..,  des  Ortyes  .lont  on  fait  .lu  fil  &  .le  t  res- 
bons  e.)r.lai,^'s.  .lu  Melilot -',  .les  IJofeaux  cV  I.uies,  le  l..ii,ir  ,|,.,s  rinieres. 

Il  ya  auffi  .piantité  de  fortes  de  fleurs.  .|..nt  les  plus  eonfi.leral.les 
font  eellcs-cy.  .les  Marta.i^ons  qui  font  jaunes  :  .les  I{.<tes  fauuauvs  .pii  no 
f<.nt  point  doubles:  vue  autre  fleiir  rou-v  qu'on  n..iunie  Car.linalle,  vno 
ef].e<.e  de  Lys,  du  Mui^uet,  des  Violettes  tinij.les  &  .pu  ne  tentent  rien.  lo 
ne  fVay  point  le  nom  des  autres;  mais  eeux  .pii  ont  eft.' aux  Ir.Miuois  ' 
m'ont  dit,  ([ue  cett  ebofe  a.lmiral.le  de  v..ir  la  .luantit,'  .^  la  .liuerfité  des 
belles  fleurs  qui  s'y  Ir.uiuent. 


De.s  Saunages  de  la  X.)uuelle-FraiKv,  iV  de 
leur  fa..'on  .le  vitire. 


Cbapitro  IX. 

Tovsles  Saunages  de  la  Nouuelle-Franee,  fout  .piafi  tous  les  vns 
comme  les  autres,  i.artieulieremeiit  pour  les  babillemcns  A  leurs  e.mftumes  : 
mais  comme  ils  font  différons  en  leurs  fa./ons  .le  vie  &  on  leurs  langa,iïes, 
nous  les  diftinguerons  en  .leiix,  à  .pioy  fe  rapportent  toures  '  les  Nations 
de  ces  pays  icy:  iVauoir  l'Algonquins  &  la  Iluronne  ;  toutes  les  nati.ms 
qui  habitent  lo  coft.;  du  Nort,  tant  bas  que  haut,  font  tous  Algonquin.s,  & 
no  différent  jms  beaucoup  de  langage,  finon  comme  le  Toiteuin  .liffore  du 
Prouencal  ou  du  Gafeoii.     Du  .■..ttô  .lu  Su.l  il  y  a  encore  les  Abnaquiois, 

'  \i'  fiiudrait-il  pas  ••  Il  y  en  a  plus"  ? 

-  Sorte  de  i)lniite  léKuiiiiiieuse. 

■■'  Le  soin  .|ue  fauteur  a  toujours  denKlol.er  le  pays  des  Iro.,uois  dans  ses 
de.scr.ption.s,  montre  l.ien  .,ue  les  Franvai.s  du  Bas-Canada  le  regardaient  conune 
formant  partie  de  la  Nouvelle-France. 

^  Toutes. 

Sec.  I,  181)  .    1(1. 
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les  Aciidiens,  les  Socociiiiois  &  ioi.tc  Iji  nation  du  Loii]).'  (|ui  (ioinieiit  plus 
do  l'Algonquin  (|uc  du  Ilui'on. 

Hn  liii\il  les  Outiioiiac.-'  los  Ne/  jioi'co/.,"' (!t  touirs  ces  autivs  n-randcs 
nations  parlent  pres(|Uo  tous  Algon(iuin. 

l>'uufro  l'of'lt'  la  nation  du  l'otiin.'  la  nation  ncutvo."  tous  les  Iro(|Uois, 
los  Andai'toi'-.''  parlent  la  langue  lluronne.  quov  (jue  les  ilialectes  toicnt 
lieaucoup  diffei'ons,  comme  l'I'li'pagnol.  l'italii'u.  le  François  différent  du 
Jiatin.  Mais  entre  la  langue  lluronne  \  r.\lu'on(|iiini'.  il  y  a  autant  de 
dirterence  (|ue  du  Grec  au  Latin. 

Les  Algon(|uiM>  font  errans.  t^  ne  viueiit  que  <li'  clu'lfe  \-  de  petelie, 
ne  f(;auent  ce  (jue  e'eft  tle  cultiuei-  des  leiM'es  ;  \,  vniuertellement  toutes 
les  nations  qui  ont  rajqiort  à  la  langue  Algonquine.  Au  eontrairos  les 
Ilui'ons.  Iroquois.  &  toute-<  les  nations  qui  ont  rapport  à  la  langue 
lluronne.  font  ledentaires.  ont  des  liourgades.  font  des  champs,  cultiuent 
la  terre,  tratupuMit  elie/,  les  autres  nations,  font  plus  police/,,  ont  coi.ime 
des  Olficiers  pariny  eu.\  pour  toutes  foiMes  de  cliofes. 

Faifons  la  defcription  de  la  vie  des  Algon(|uins.  a|U'es  qnoy  nous 
parlerons  île  cclU'  des  Jlurons. 

TiAlgoUipiiiÉ.  eoinine  i'ay  dit.  efi  ei'i'ant.  A;  vit  de  cliaffo  ..V  de 
petclie  ;  i:  potif  ci'-t  eftet  ils  ont  di-  pet  its  vaiffeaux,  (pie  l'on  appelle  ic}' 
canot-,  faits  d'efcorce  de  liouleau.  \'  renfofcez  jcir  dcdfis  de  dein^'-cei'cles 
de  boi.>  de  Cedi'e  :  cela  eft  fait  fi  pi'o|uvnient  qu'un  homme  feid  porte 
îiifenieut  vn  de  c"s  petits  vaiffeaux.  (piand  il  ett  queftion  de  trauerj'ei' les 
hois  pinif  aller  d'vne  riuici-e  ;\  \-ne  iiutre  :  et  cependant  il  s'y  ernliai'(iue, 
lu\  fa  femnu'  &  l'es  enfans,  t'es  armes,  fa  maifon.  &  le  refte  île  /on  liagage. 
Il  y  a  des  canots  de  deux,  cle  ti-ois,  de  inuitiv.  &  de  cin([  hraffes. 

Leurs  luiiifons  confiftent  d'ordimiife  en  tfois  efcoi'ces  de  lioidetiu.  ([ui 
ont  eiiuii'oii  chacuiu'  vue  aulne  de  lai'ge.  iS:  I  l'ois  à  (piati'e  aulnes  de  long, 
qui  te  |tlient  comme  ftiil  vn  tahleau  (puind  il  fort  de  chez  vn  l'einti-e: 
ils  eftendent  ces  écorces  le  foir  (piand  ils  font  ai'riuez,  fur  trois  ou  qutitre 
]»erclies  en  rond,  qiu  vont  en  pointe  vers  le  hiiut.  en  forte  que  la  cabane 
est  ronde,  lai'ire  par  en  litis.  i*t  rotreffiffant  par  le  haut,  C'efI  d'ordinaire 
la   femme  qui  fuit   la   cabane,  qui  deioharge  le  canot,  tdlumo  le  feu,  & 


'  litw  Moiiii'iui.H.  Il  t'sl,  l)ii'n  certiiiii  i|iii'  les  nations  du  Xouvr-iiii-Brunswick.  do 
la  XouvciloEcosHc  et  du  Maine  étaient  ait;oii(|nines  de  langue,  de  genre  de  vie,  de 
inaniiTfs,  et  ditleraieiK  "ii  tout  cela  des  Iroiniois   't  des  Hurons. 

-  Apres  avoii  habite  l'ilc  Manitoualin  .jusifa  \h*\,  les  Ontaouais  étaient  ailés  se 
placer  dans  la  (irandc  haie  du  lac  Mi('lii,nan. 

■  Les  Aiuiiiimés  on  nation  du  Castor  demeurai  'Ht  sur  la  terre  feriui',  au  nord  du 
lac  limon,  dans  le  district  d'.Mgonia  au.jourd'lnii. 

*  Dans  le  comte  de  lluron,  où  se  trouvent  la  ville  et  le  port  île  (ïoderieli. 

■'  AndasIeH.  nat  ion  de  la  Porcidalne,  iilaet'-e  sur'Ies  bords  de  la  Sus(|neliannah. 

''  Dans  les  eoiiites  de  Miildlesex  et  Klgiu,  on  sont  les  villes  de  I.ondon  et  Sain*- 
Thomas.  Kn  KHilt,  les  Neutres  et  les  l'étuneux  n't'taienl  pas  nombreux  dans  ces 
parages,  car  les  IroipioiN  leiu' avaient  fait  de  terribles  guerres  au  cours  des  i|uii.zc 
dei'uiiTs  années. 


[si'i.tk] 
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<lil|i()sc  le  f'(Mi|ior.  iiciKhuil  que  l'iiommo  iilliiiU  faii'c  vu  loardaiis  le  l)ois, 
Vil  voir  s'il  uv  Iroiuicra  ricii  à  tuer.  La  teiiniic  doit  aiift'i  dil'|i()>cr  le  lit. 
allant  conixir  là  jn-m'Iio  vu  |ia(iucl  i\v  branche  de  l'ajtin.  (|U  elles  '  et'tendeiit 
(ur  la  terre  pour  te  couelier  ;  e'eft  elle  ()ui  <lnii  couiiei"  i*^  apporti'i'  tout  le 
bois  neeetïaire  pour  la  inailou.  Quand  les  hommes  ont  tué  (jneh^ue 
animal.  e\'f't  aux  femmes  à  aller  <iuerir  la  viande  :  earelli's  leur  teruent 
comme  de  |)orte-faix.  elles  (W'()rehent  les  animaux,  elles  en  eltendent  & 
font  feeher  les  ])caux,  elles  les  (laftent  après  pour  s'en  eouurir  :  car  nos 
Saumin-es  ne  vont  pas  nuds.  comme  f*ont  cou.x  qui  t'ont  du  col'té  îles  It'Ies 
t'aint  Chriftophle.-'  feulement  ils  no  fo  couurent  pojut  les  bras,  linon 
([uand  il  fait  i^raml  froid. 

Las  , Saunages  genei'alemeiit  parlant,  tant  hommes  «pi,,  t'nnmes,  font 
fort  bien-faits;  i^  on  en  voit  fort  jieu  ]>army  eux  ipii  ayent  di's  défauts 
do  naturi'.  comme  detlre  loiudies,  bolfus.  baiteiix.' à  moins  qu'il  ne  leur 
foit  ai .  ,ui''  par  accident. 

Ils  font  lia/.anez.  les  enfans  qui  ntdffent  font  blancs  comme  des 
François,  &  cette  couleur  ba/.anée  ne  leur  vient  ([uauec  l'aan-e.  Les  hom- 
mes n'ont  point  de  barbe,  ils  ont  tous  les  cheueu.x  noirs  i*c  ^ros  tant 
hommes  que  femmes,  fe  les  o-raiffent  fort  foiiuent.  J.cs  Algonquins  les 
j)ortenl  d'oiMlinaire  fort  longs. 

ils  font  naturellement  timides,  cruels,  diffimule/,.  comjilaifans.  in- 
grats, fur  tout  les  Algonquins,  hardis  demandeurs:  mais  le  plus  grand 
mai  (pie  i'y  vois,  c'eft  qu  ils  font  extrêmement  ''indicatifs.  A:  garderont 
vingt  ans  le  delfein  de  se  vaiiger.  fans  le  taire  paroiftre;  cejH'iidant 
chendient  toulionrs  l'occafion  d'auoir  (juelque  prétexte  qui  les  mette  à 
couvert.  C"i' n'eft  |)oinl  leur  couf'tuine  de  faire  paroiftre  leurs  rancunes 
ouuertomeiit,  comme  de  fe  battre  à  la  rencontre,  ou  feui  à  teul,  comme 
on  fait  en  Kurope.  ^'n  homme  feroit  odieux  parmy  eux  qui  l'auroit 
fait  ;  iV  comme  ils  font  heureux  d'auoir  occafion  de  faire  pièce  à  leurs 
ennemis  &  eftre  à  couvert.  C'eft  vue  des  caufes  cpii  les  rend  fi  ])affionnez 
pour  s'oiiyurer,  eftimans  que  ([uund  ils  ont  frappe  ou  tué  quelqu'vn  dans 

'  Sic. 

-  Lt's  îles  Sailli  t'Ij'istoplic,  <nii  reviciinuiit  plus  (fiino  fois  sous  la  iiliiiiie  de 
M.  Houcher,  .sont  a  ;«l  lieues  au  iionl-ouest 'te  la  (iuiuleloupe.  Elles  npijartiernieut 
à  r.Vh;ileterrc  depuis  ITlît  et  (léporuUMit  du  Keiivernenieiit  'i'Autipxi.  L'Ile  .Saint- 
Clirisloplie  proprement  dite  se  nonune  a  présent  .Saint -Kit  ts.  I)n  teu'ps  de  \L  Hou- 
clier,  le.-*  Kouveriu'wi's  de  ee  fïro\ipe  d'Iles  tarent,  entre  .lutres,  .M.  de  Foiney  et 
AL  de  -MontniiiKiiy.  tous  deu.x  i)areiUs,  et  les  preniieis  colons  du  Canada  avaient 
eonnaissfiuce  de  ce  (pli  se  passait  dans  ces  lieux  lointains  par  les  rapports  (pii 
arrivaient  au  Kouverneur  de  Québec.  Eu  France,  il  seml)le  (|u'il  existait  une  Claude 
confusion  dans  les  idées  au  snjet  "des  Iles",  selon  le  ternie  usité:  on  les  prenait 
souvent  pour  le  t"aaa<ia,  aussi  .M.  Houelier  a  t-il  le  soin  d'e.\pli(|uer  en  i|noi  les  deux 
colonies  dill'èreiU  l'une  de  l'autre,  mais  la  lumière  se  fait  lentement  iians  cet  ordre 
de  choses,  de  sorte  ipie  les  écriviiins  français  n'ont  pas  cessé  de  parler  des  Iles  eotnine 
si  c'était  le  Canada  et  du  Canada  eomine  si  c'était  les  Iles.  Il  eu  est  résulté  de 
graves  malentendus  parmi  les  lecteurs, 
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leur  yuroffo,  cola  ne  leur  eft  point  à  deshonneur,  ditiins  que  c'ef'L  'la 
boisson  qui  l'a  fait,  cV  non  pas  eux  ;  cependant  ils  volent  de  joye  dans 
leurs  cœurs  de  .s'ef'tre  vangez  :  de-là  vient  que  les  Sauuages  ne  boiuent 
quafi  ianiais  que  pour  s'enyurer,  tS:  en  fuite  faire  pièce  à  quelqu'vn  qui 
leur  aura  rendu  quelque  déplaifir,  ou  pour  affouuir  quelque-autre  jiassion 
brutale,  comme  de  violer  vne  tille  ou  femme.  C'eft  ce  qu'à  fort  l)ien 
reconnu  Monfieur  noftre  Euefque.  i^  ce  qui  l'a  rendu  fi  zélé  à  s'ojipofer  à 
ceux  qui  donnoient  de  la  boiffon  aux  Sauuages.  dût  ils  s'enyuroient  in- 
ceffamnu'nt,  \'  d'où  naitfoient  des  defordes  funeftes,  que  la  piet»?  des  gens 
de  bien  ne  pouuait  fupporter  :  Car  il  etl  tres-eertain,  cpu'  les  Sauuages 
ne  boivent  point  par  delicateffe,  ny  par  neceft'ité  ;  mais  toufiours  pour 
quelque  maumiis  deffein  :  &  cela  eft  tellement  vray — qu'on  nauoit  iamais 
veu,  ny  entendu  parler  ])army  les  Sauuages,  des  maux  qui  fe  font  faits 
depuis  (ju'on  leur  a  donné  de  ces  iioitfons  enyurantes  :  car  les  '-"'luages 
de  leur  naturel  ne  font  point  eapabU'S  de  grandes  malices,  corn  lont  les 
Européens  ;  ils  ne  f^auent  ce  que  c'eft  ([ue  de  jurer.  Quoy  ([uii  y  en  ait 
parmy  eux  quelques-vns  (|ui  foient  larrons,  ils  ne  dérobent  iamais  auec 
effronterie,  ny  mefme  auec  adreffe,  du  moins  les  Algon(|uins,  quoy  qu'ils 
ne  manquent  pas  d'efprit. 

•  Ordinairement  tous  les  Sauuages  ont  iefprit  bon,  &  il  eft  bien  rare 
de  voir  parmy  eux  de  ces  efprits  bufes  &  grofflei-s.  comme  nous  en 
voyons  en  France  parmy  nos  payfans:  Ils  craignent  plus  vne  fimple 
reprinumde  de  U'urs  })arens  ou  de  leurs  Capitaines,  que  Ton  ne  fait  en 
Europe  les  roues  &  les  gibets  :  car  vous  ne  voyez  jioint  de  defordre  parmy 
eux,  quoy  que  les  pères  e1  les  mères  ii'ayent  point  de  chaftiinent  pour 
leurs  enl'ans,  nonplus  que  leurs  chefs  pour  leni-s  inférieurs,  que  des  paroles 
de  réprimande  ;  &  ien  ay  \eu  qui  fe  font  empinfonnez  ;  d'autres  qui  se 
font  pendus,  ou  pour  auoir  receu,  ou  de  peur  de  receuoir  vne  correction 
de  leurs  pareus,  ou  de  leurs  Capitaines,  &  cela  pour  (jnelques  ])etites 
fautes  qu'ils  inioient  fait.  C'ett  dOù  vient  «pie  quand  il  sefl  fait  vn 
meurtre,  on  ne  s'''n  ])reiid  point  à  celuy  ([ui  la  fait,  mais  aux  Capitaines, 
qtii  font  obligez  de  fatisfaire  aux  parens  du  défunt  ;  &  comme  la  fatis- 
faction  eft  eonfiderable,  (l- (jue  cela  donne  de  la  jjeine  au  Capitaine,  cla 
donne  vne  telle  conl'id'ion  à  eeîuy  <jui  a  fait  le  mal.  que  quoy  qu'on  ue  luy 
dite  rien,  il  fe  bannit  ordinairement  le  r-^/te  de  fes  iours.  iV  cela  retient 
tous  les  autres  en  bride. 

ils  refpectent  beaucoup  leurs  Capitaines,  &  leur  obeyffent  promp- 
tement,  fur  tout  quand  ils  ne  font  )»oiiit  vicieux  :  car  quand  i!.->  le  font, 
ils  les  mépiifent  fort,  difans,  qu'vn  .lomme  qui  ne  peut  pas  fe  commander 
foy-mefme,  eft  incajiable  de  commander  autruy. 

Ils  ne  fout  point  d'ordinaire  auaricieux;  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  fe 
foucient  pas  de  rien  amaffer  (iiarticulierenu'Ut  les  j\lgoiu|uins)  qid 
viuent  au  iour  la  ioui-née  .  ils  n'ont  point  de  foin. 

La  libéralité  parmy  eux  eft  efti niée  ;  c'eft  d'où  vient  que  les  Capi- 
taines font  ordinairement   plus  pauures  que  les  autres  :  car  quand  ils 
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commencent  à  i)!ir(>if'tre,  ils  donnent  tout,  pour  attirer  l'alfoction  de  leurs 
gens,  qui  par  après  leur  font  plufieurs  prelens,  k  les  nourriffont  quand 
ils  commencent  à  vieil lii-. 

Ils  ne  font  ])i)int  plus  braiios  les  vns  que  les  autres,  les  meilleurs 
chatleurs  font  les  mieux  accommodez. 

Ils  ne  f(;aucnt  ce  que  eeft  de  fe  faire  feruir,  chacun  fe  fert  foy- 
mefme. 

Le  meftier  des  hommes  Alt^onquins,  c'eft  d'aller  à  la  chaffe,  à  la 
pefche  i^  à  la  guerre,  en  traitte  aux  Nations  efloignées,  &  d'efcorter  les 
femmes  quand  elles  vont  en  des  lieux  dangereux,  faire  les  canots,.  &  voila 
tout  ;  pour  le  i-efte  ce  font  les  femmes  qui  le  doiuent  faire. 

Quand  ils  font  en  voyage,  &  que  leurs  femmes  vont  auec  eux,  la 
femme  nâgo  dans  le  canot  auffi  bien  que  l'homme.  I']n  voila  affez  dit  des 
Algonquins. 

Venons  maintena.it  à  vue  vie  &  des  cnuftumes  bien  différentes  qu'ont 
les  Nations  de  la  langue  Iluronne.  tels  que  font  tous  les  cantons  des  Iro- 
quois.  Ils  font  fedentaires,  comme  i'ay  déjà  dit,  &  liaftiffent  des  bour- 
gades. Ce  font  les  hommes  qui  font  k's  paliffades  &  les  cabanes,  ([u'ils 
font  en  forme  de  berceau,  fort  haut  &  large  ;  couuert  depuis  le  haut 
iufques  au  le  Maiftre  du  festin  chante  tofi-'  bas  de  groffe  écorce  de  Frefno 
ou  d'Orme  :  les  meilleures  île  ces  cabanes  font  couuertes  d'écorces  de 
Cèdre,  mais  elles  font  ])lus  rares. 

Ils  abbatent  du  buis,  &  defertent  poui-  faire  des  champs.  Quand  le 
bois  en  oit  bruflé,  c'eft  aux  femmes  à  les  enfemencer;  car  ce  font  les 
femmes  qui  font  toutes  les  l'emences,  cerclent  le  bled  &  en  lout  la  récolte: 
ce  font  elles  qui  le  movdent,  autrement  le  pilent  :  car  les  Sauiuigos  n'ont 
iumais  eu  l'vfage  des  Moulins  ;  l'ayant  réduit  en  farine,  elles  en  font  du 
pain,  ou  vue  efpece  de  boiiillie  auec  de  l'eau  it  quelque  affaifonnement, 
lors  qu'ils  en  ont,  ce  qu'ils  appellent  Sagan\ité  :  car  les  femmes  font  les 
Cuifinieres  &  les  lioulangeres. 

Les  hommes  trauaillent  encore  à  faire  des  canots,  d(>s  armures  &  des 
rets  ;  mais  ce  font  les  femmes  qui  filent  le  fil  :  les  hommes  tiennent  les 
Confeils.  délibèrent  des  affaires,  c'eft  à  dire  ceux  qui  font  de  naiffance 
pour  cela  ;  car  les  Capitaines  viennent  de  pères  en  fils,  &  entrent  au 
Confeil  lorsqu'ils  fout  en  aage  meur,  &  qu'ils  ont  montré  auoir  l'efprit  bien 
fait. 

Ce  font  les  hommes  qui  vont  à  la  (diatfe,  à  la  pefche,  iV'  à  la  ii'uerre  : 
les  Iroquois  ne  vont  |ioint  en  traitte  chez  les  autres  nations  Saunages,  car 
ils  font  hais  de  tous  :  les  Uurons  y  alloient  fort,  i^  trafiquoient  quafi  par 
tout  le  pays.- 

'  Ces  mots  :  "  le  Maiftre  ilii  festin  ciiante  toii- "  appartiennent  à  un  endroit-  que 
nous  siKiiiiieroiis  i)lus  loin. 

-  Les  llurons  oliteniiient  pur  les  Aniiastes  de  la  Pennsylvanie  ou  antres  peuples, 
du  tal>ae  de  la  Virginie.  Ils  allaient  sur  l'Ottawa  rencontrer  les  Sauvages  du  nord 
avec  lesfjuels  ils  échangeaient  les  produits  de  leur  culture. 
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Les  liomnu's  s'oi-cu]KMit  encore!  à  taire  îles  plats  &  dos  e\iilleres  de  bois. 
C'eft  auft'i  eux  ({ui  font  les  ehani|is  de  tabac,  &  les  calumets  ou  pipes  qui 
leur  tenuMit  à  limier:  les  lemnu's  l'ont  les  pots  de  terre,  coninio  auffi 
quantité  (le  iietits  ouurages  ])r()]ti'es  à  k'urs  \ia,i>;es.  que  ie  ne  d't'criray 
])oint  ])0iir  n'et'tre  connus  en  France.  Elles  f'enu'iit  de  porte-faix,  &  il 
faut  q\ie  ce  foit  elles  qui  portent  tout  ce  qu'il  y  a  à  porter. 

l'aj' apiiris  depuis  peu  que  les  Iroquois  &  Iroquoifes  fe  font  feruir 
par  leurs  Ktclaues.  qu'ils  ont  en  i,n'and  nombr(\'tant  d'hoiumes  (pu' do 
fenunes. 


I 


Continuation  fur  le  luelnie  fujet,  concernant  le 
Mariai^e  des  Saunages. 

Chapitre  X. 

Difons  vn  petit  mot  de  leurs  >rariaii:es.  Lors  qu'vn  gan.on  à  def'feiu 
«l'époufer  vne  fille,  il  l'a  va  voir,  il  la  l'areffe,  mais  iamais  auec  indécence, 
ce  feroit  vn  crime  parmy  eux  :  il  luy  i>arle  en  particulier,  &  quand  il  l'a 
enfin  gagnée,  il  lui  fait  des  i)rcfens  de  ce  qu'ils  ont  de  jikis  rare  ;  &  (juand 
tout  oft  d'accord,  il  va  demeurer  dans  la  cabane  de  la  fille,  car  la  femme 
no  va  point  demeurer  chez  le  mary.  nuiis  le  mary  chez  la  femme. 

Parmy  les  Iturons  vn  mariaue  n'eft  ])astenu  pour  véritable  mariage, 
mais  plufiott  i)our  débauche,  fi  les  peri'  &  mère  u  jeune  homme  n'ont 
efté  denumder  aux  pareils  de  la  fille  celle  qu'ils  défirent  aiioir  pour  femme 
à  leurs  ciifans  ;  ce  qui  fe  fait  ilonnant  quelque  riche   prefeut    aux  parons 

de  la  fille. 

Ils  demeuiviil  (juelquesfois  long-temps  enfemble  douant  (pie  de  con- 
fommer  le  mariage  :  \  l'on  dit  vne  chofe  admirable  des  Algoncpiins.  (pii 
eft.  que  fouuent  ils  demeurent  vn  an  &  dauantage  enfemble.  auant  ([ue  le 
confommer  :  il  ne  fe  pafte  rien  parmy  eux  qui  ne  foit  dans  l'honnefteté, 
&  rien  (le  iliftbius  dans  ces  rencontres,  (pioy  ([u'ils  foieiit  naturellement 
grands  niilleurs,  tt  ([u'ils  ayent  pliitieurs  mots  à  double  entente,  imiis  ils 
ne  s'en  feruent  pas  dans  ces  rencontres. 

(^noy  que  la  polygamie  ne  foit  ])as  deffendnc  iiarniy  t-nx.  rarement 
voN'cz  vous  vn  homme  auoir  deux  femmes,  fur  tout  parmy  les  Ilnivuis  i^ 
les  Iroquois  ;   car  cela  fe  rencontre  quelquesfois  chez  les  Algonepiins. 

Le  diuorce  n'eft  point  vne  chose  odieufe  chez  les  Saunages,  vn 
homme  ])ounant  re|mdier  facilement  fa  femme,  i*!:  la  femme  fon  mary 
(i'entcnds  i)arler  de  ceux  (iiii  ne  font  p(  int  Chroftiens)  cela  fe  fait  fans 
bruit  :  car  (|uan(l  la  femme  répudie  ton  n.ary,  elle  n'a  qu'à  liiy  dire  ([ii'il 
forte  de  fa  maison,  A:  il  s'en  va  fans  rien  dire  autre  cliofe,  tS:  y  hiiffe  tout 
ce  qu'il  y  a  apporté,  à  la   referue  de   fes  habits.     Tout  de  mefnie,  fi  le 

:' LescotKinètfs  ftoniiant(!s  de.s   Iroquois  depuis  seize  ans   permet taieiic  à  M. 
Bouclier  (le  meut  idUiuT  11' H'"îunl  iioml)re  d'e.sclaves  ([ue  ee  peuple  possédait  en  l()ti;i. 
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mavv  veut  répudier  fa  l'emmo.  Il  fe  retire,  après  luy  auoir  <leelaré  <(u'il  la 
quitte  :  s'ils  ont  des  enfans  ils  deineuri'iit  tous  à  la  t'eiiirue.  Os  diuorcea 
arrivent  rareiiieiitiu  parée  ([ue  eliaeun  eft  fur  t'es  ^'ardos,  s'empet'eliaiit  do 
de  donner  du  niéeontenlenieiit  à  ta  ])arlie.  erainte  de  l'obliger  à  la 
t'epa  ration. 

Ils  ne  l'ont  pas  beaucoup  l'ujets  à  la  iaioufie,  fur  tout  les  Iroquois. 

Ils  ont  des  jeux  parmy  eux  de  diuerfes  fortes,  les  plus  eoniniuns  font 
les  jeux  de  paille.  iV  le  jeu  du  ]ilat,  i*c  vn  troifiéine  (ju'ils  nomment 
paqueffen. 

Ce  jeu  de  paille  fe  fait  en  effet  auee  de  petites  pailles  qui  font  faites 
exprés,  it,  qui  fe  partaient  en  trois,  eoinnie  au  ha/.ard.  fort  inégalement. 
Nos  François  ne  l'ont  pu  encore  bien  apprendre,  il  ell  [ilein  d'elprit  ; 
&  ces  pailles  font  parniy  eux,  ee  que  les  cartes  font  parniy  nous. 

JaV  ieu  du  ])lat  font  neuf  petits  os  plats  &  ronds  comme  des  noyaux 
de  pefche,  que  l'on  a>m)it  litfez  &  applatis.  qui  font  noirs  d'vn  cofté.  i*c 
blancs  de  l'autre,  que  Ton  remué  &  (pie  l'on  tiiit  fauter  dans  vn  grand 
plat  de  bois,  (qu'enfin  on  arrefte  en  fraiijiaiu  la  terre,  le  tenant  auee  les 
deux  mains:  la  perte  ou  le  gain  dépentl  d'vn  certain  nombre  qui  fe 
trouue  tout  d'vne  couleur. 

Le  jeu  paqueffen  eft  presque  la  mefiue  cbofe,  finoii  qu'on  iette  ces 
petits  os  eu  l'air  auee  la  main,  retombans  fur  vue  robe  eftenduc  en  terre, 
qui  fort  comme  de  tapis  ;   le  nomltrc  tout  d'vne  couleur  fait  la  perte  ou  le 


Ils  fe  feftinent  auffi  les  vus  les  autres,  la  tiicon  ett  telle.  (\>luy  (pli 
veut  faire  feftin  fait  mettre  vue  grande  chaudière  furie  feu,  ou  deux,  ou 
trois,  telon  le  monde  qu'il  veut  traiter  :  dans  leiquelles  (duiudiores  (Ui  met 
de  la  viande  ou  du  i)oiffon.  \  en  fuite  de  la  larine  <\  '  bled  d'Inde  ;  quand 
cela  eft  cuit,  celuv  qui  fait  le  feftin  enuoye  conuier  ceux  qu'il  defire  qui 
y  foient  :  ils  y  viennent  auee  vn  plat  it  vue  cuillère.  Ils  entrent  dans  la 
cabane  fans  dire  mot.  &  s'arrangent  l'ur  leui's  derrières  comme  des 
guenons:  cependant  U'  .Maiftre  du  feflin  chante  tiuljoiirs  '  iufques  ù  ce 
que  tous  les  coniiiez  foii'ut  entrez,  car  il  ne  leur  fait  aucune  cérémonie  : 
alors  il  prend  la  p.'irok.  iS:  dit.  le  fais  feflin:  que  sil  detire  gratifier  ifc 
faire  lioniunir  à  f  >n  fils  ou  m  «luebin'autre.  il  le  déchirera,  ilifaiit.  c'eft  vn 
tel  (lui  fait  feftin  :  alors  tous  les  uffiflans  répondent  vn  certain  hô.  qui 
eft  comme  vn  ef|n'ce  de  remercinient  :  il  (■()i\tiniié  i*c  dit,  il  y  a  tant  de 
ehau<lieres,  félon  le  nomiue  «(iril  y  aura  :  on  lui  répond  encore  liû  :  c'eft 
d'vne  telle  viande.  i*fc  tiU'e  par  vn  tel  ;  à  cba<|ue  ai'ticie  on  fail  toiitiours 
la  mefme  ré|ionfe  hô  :  i^  ainsi  confecutiuement  il  déclare  tout  ce  qii  il  y  a 
dans  le  feftin,  &  on  répond  loufiours  !a  mefme  cbofe,  hô.  hô. 

Hn  fuite  il  dit.  le  foiihaitte  (pi'vn  tel  noiniire  de  vous  antres  i  hante, 
vn  tel.  vn  tel,  iS;  vn  tel  :  i^  founent  il  commence  le  pn/miei'  à  (dianter.  A: 
les  vns  après  les  autres  chantent  iufques  au  nombre  qii  il  a  fouhaité. 

'  Ces  mots  :  '"  le  Maiftre  «lu  festin  chaîne  toi'i-  "  ont  di'.ji'i  tinui'f'  dans  \iii  l'ndroit 
que  nous  signiiloiiH  plu.s  liaut. 
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liti,  ]»i'rti)Miu'  (lui  cliaiiU'  lo  li'iic.  tUif'ant  diiu'rfi's  poftiires  k  içet'ti's  on 
chantant.  Ct-tte  thyon  de  cliaiitor  n'ct't  i)oint  harnionieiifo,  auec  dout'our, 
mais  elle  oft  coinine  de  tjcns  ([ui  ^excitent  ■:>  la  coU'-.-o.  &  nietnie  ils  l'ont 
iluel(|ues1V)is  des  figues  de  tVaiier  :  ils  raconte  l'ont,  dans  ces  olianfoiis  mar- 
tiales leurs  |ii'()iietïes,  &,  les  hommes  ([ifils  ont  tué  en  "-nerre  ou  les 
def'feius  qu'ils  ont  d'aller  en  guerre  |)()ur  vanger  la  mort  de  quehjn'x  n  de 
leurs  parons,  ou  de  i|uel(iue  homme  oonfiderable.  Ce  <[ui  les  v  engage 
])ar  honiu'ur;  &  l'ouuent  ceux  qui  f'niuont  à  ohantor,  s'engagent  en 
chantant  de  los  luiure  ;"i  la  guerri',  A;  mourir  uuec  eux.' 

Apres  (pie  tous  ont  chanté  on  dret't'e  hi  chaudière,  c'et't  à  dire  (|u'on 
prend  les  plats  d'vn  chacun,  k  on  niel  de  la  l'agamité  dedans:  s'il  y  a  do 
la  viande  on  en  dit'tribuë  à  chacun  de  ceux  «[u'on  délire  honorer  k  gra- 
tifier vu  morceau  :  les  nun'ceaux  les  |(lus  di'licatsfoiU  ])our  les  Capitaines  ; 
celuy  (jui  l'ait  feftin  ne  mange  point,  mais  il  chante  iX'udant  que  los  autres 
■nangont.  Si  ce  l'ont  des  Algonquins,  ils  peuuent  emporter  leurs  plats  de 
fi.uamité  chez  eux;  mais  chez  les  Iroipuiis  &  Jlurons,  cela  n'oft  ])as 
])ermis,  il  faut  tout  manger  ce  (pii  vous  eft  l'eruy  ;  c'eft  d'où  vii  'it  qu'ils 
])ortent  des  plats  fort  ])etits  ;  car  on  n'oie  pas  fortir  île  la  caba,  auant 
d'aiioir  vuidé  l'on  ])lat,  à  moins  que  de  faire  (piel(|ue  petit  prefent  au 
]\[aiftre  du  feftin.  vu  couftea\i,  vue  alofne.  vu  pain  de  petnn.  Los  femmes 
y  font  moins  appelléos  que  los  hommes,  fur  tout  chez  les  Iroquois  & 
llnrons. 

Il  fe  l'ait  (|nclqnesfois  jiarmy  eux  des  feftins  bien  confidorables  :  il 
son  fit  vn  du  temps  (pie  i'eftois  aux  Huroiis.  de  la  chair  de  cinquante 
cerfs,  dans  cinquante  chaudières. - 

Ilsontaulli  des  dai-.tes  |)ariny  eux,  qui  ne  roffemblent  on  rien  aux 
noftres.  car  elles  ne  coufiftetit  (\n'k  vue  certaine  l'a<;oii  do  fe  fecouer  lo 
corps,  frapans  dos  pieds  contre  terre,  &  faifans  iieaucouii  d'autres  ])of- 
tures  auec  reigle,  &  à  la  cadence  d'vn  petit  tambour,  ou  autre  infiniment, 
tjui  fait  vn  petit  bruit  l'onrd  :  ils  vont  fi  bien  à  la  cadence,  qu'on  ne  voit 
])oiiit  de  confiifion  ny  de  dofurdre,  (pioy  ([u'ils  foiont  quoiqnosfois  ])lus 
de  deux  cens  à  danfor  enfemble  ;  ils  frappent  tous  du  pied  en  mofme 
temps.  &  fi  à  projios.  que  l'on  diroit  i|u'il  n'y  a  qu'vne  iierfoiine  qui  danl'e. 

Ces  (lanfes  le  font  ordinairement  ])our  (_[uel([ues  réjoiiil'faticos  pu- 
bliques, comme  foroit  quelques  victoires  rem])ortées    fur    l'onneray,  ou  vn 

'  Ainsi,  1111  inT.soiiiiîige  habile  (U)niiait  festin,  attirant  les  chefs  nn'il  voulait 
engager  à  forniiT  une  ('.xpiMlItloii,  et  l'attiiire  se  cléeidail  à  table— car  c'est  par  des 
diners  (|u'on  KouviTne  les  honunes,  a  dit  lloilcan. 

-  t^es  chaïKliiTes  étaient  de  provenance  fraii(,iiise.  Avant  (pu'  d'en  avoir  .  iisa^e, 
on  faisait  l)()Uillir  l'eau  en  pla(,'ant  dans  1  ■  eassot  d'éeorce  (|ui  la  contenait  force 
cailloux  rougis  au  feu  (pie  l'on  retirait  des  (  ii'ils  avaient  eoniinuni(pi('  leur  calori(|Ue 
au  li(piide.  De  cette  manière  on  fai.sait  cuiie  du  poisson,  des  léfiuines  et  même  de  la 
viande,  déclii(|uetée  préalablement,  mais  ce  houilli  des  Sauvatfes  devait  i"'tre  pitoy- 
able. L'apparition  des  chaudières  de  métal  a  dû  produire  une  , joie  iininense  depuis 
Québec  jusfju'au  saut  Sainte-Marie. 
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traité  do  paix  iKiiiiR-Iicnieiit  conclu  :  il  .s'en  t'ait  Ineii  aiit'fi  qiiclqiicsfuis 
chez  (les  particulicM-s  entre  amis  ;  mais  cela  n'est  ])a8  bien  oi'dinairo. 

Les  peuples  fedentuires'  ont  des  Ofi'iciei-s  pour  toute  forte  de  cliofes, 
qu'ils  appellent  Capitaines  ou  o-ens  confideraMes  ;  les  i)nnci])aux  font 
pour  la  ])olice,  les  autres  pour  la  y-uerre  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  font 
que  j)our  auertir,  &  qui  ii'rnent  comme  de  tambours  &  de  trompettes  :  les 
vus  vont  crier  par  les  rues  du  boui'i;-  le  l'oir.  ou  le  matin,  le  nom  de  ceux 
qui  font  morts,  ou  le  jour  ou  la  nuit  :-  d'autres  ont  foin  de  faire  les  pré- 
paratifs pour  bruflc)- les  prifonniers  :  d'autres  ont  ordre  d'uuertir  de  fe 
trouuer  au  t'onfeil  (piand  il  fe  iloit  tenir:  quelques  autres  ont  cbary-e 
d'auertir  par  le  bourg  quand  on  doit  faire  quelipies  r(5joiiiffances  ou 
danfes  ])ubliques,  ainfi  rie  tout  le  refte,  A:  tout  cela  tans  conf'ufion  ny 
dofordre. 

Ils  n'ont  point  de  Religion,  mais  ils  t'ont  fort  fuperftitieiix,  iV  ajouf- 
tont  foy  à  leurs  fonges  :  c'eft  ce  ((ui  donne  |ilus  do  peine  aux  Pères 
Icfuites  qui  les  inftruifent 

Ils  crovent  l'immortalité  de  l'Ame.  \  dil'ent  (ju'elle  va  après  la  mort 
dans  vu  beau  ])ays.  ([ue  douant  ([ue  d'y  arriuor,  il  faut  paffer  vue  riuiore 
où  il  y  a  vn  certain  qui  perce  la  tefle  à  tous  les  paffans,  A:  leur  ai-racbe  la 
cerneHe.  ce  qui  fait  ([u'ils  ne  fe  fouuiennent  plus  de  rien. 

Ils  ont  (]uantité  de  fables  (|u'ils  racontent,  iV'  en  toutes  on  y  remarque 
toufiours  quelque  cliofe  qui  a  du  rajtport  à  ([Uelques-vnes  des  hiftoires  do 
lamien  Teftamenl. 

Ils  ont  connoiffance  des  Kfprits,  ont  vue  grande  auertion  dos  8or- 
ders  ;  &  quand  quelqu'vn  en  eft  accut'é.  \  ([u'on  croit  qu'il  le  foit.  il  eft 
auffi-toft  tué  ou  bruflé  comme  vn  ennemy. 

Ils  font  fort  aumofniors.  &  logent  fucilement  les  Eftrangers  &  Voya- 
geurs, fans  efperance  d'aucun  falairo.  &  il  y  en  a  i)lufieurs  qui  qiiittent 
leurs  lits,  ou  pour  mieux  dire,  la  place  où  ils  (oucbent.  leur  donnant  à 
manger  ce  qu'ils  ont  de  meilleur.  &  cela  affez  fouuent  à  vn  homme  qu'ils 
n'ont  iamais  vou,  &  qu'ils  ne  verront  jieut-ettiv  Jamais,  et  qui  s'en  ira 
fans  leur  dire  grand-mercy,  cela  eft  particulit-rcment  dans  les  Nations 
fedentaircs. 

(Juand  il  y  a  quelque  famille  (|ui  eft  tombée  en  necoffité  de  vivres,  il 
y  a  des  Ca})itaines  <\\ù  vont  ]iar  le  Itourg  ramaffor  du  bled  i>oui'  la  fubtif- 
tance  do  ces  ])anures  gens,  (duniin  donne,  qui  |ilus.  <|ui  moins,  félon  fon 
])Ouuoir. 

Ils  no  font  pas  vilains  les  vus  enuers  les  autres  ;  quand  ils  ont  tué  ou 

'  Anttiistes,  Iro(iuois,  Xeutres,  Pétuneux,  Hurons.  ayant  des  Ijourgades  fortifiées 
et  cultivant  une  banlieue  située  dans  le  voisinage  immédiat.  A  peu  ])rès  tous  le."» 
trente  ans,  le  sol  ne  produii-ant  plus  i|uo  do  maifires  récoltes,  on  recourait  à  des 
terres  nouvelles  et  la  bourgade  se  déplaçait  en  con.siWineiice. 

-  La  pralicpie  du  cri  i)ul>lic  exi.stait  aussi  chez  les  Algoni(uins  lor.sipi'un  certain 
nombre  de  cabanes  se  trouvaient  réunies,  connue  la  chose  se  vit  à  Trois-lUviéres 
lorsque  Plescaret  annonça  nu'il  se  ferait  baptiser. 
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pofblu'-.   ils  en    font   des   laryi'tïvs,  l'n'n    on    Ijiifjiiil   Ifftiii,  ou  vn  onuoyuiil 
chez  los  ])ar(ic'uli('rs. 

Ils  font  pitovjililos.  i^  t'i."  poitcnl  (■(im|i:itïiiin  les  vus  anx  jiutrcs. 

Ils  iiynii'nl  tort  leurs  paiH-ns  \  les  ]ikMnvnt  lohii'-tt'nips  apivs  (|u'ils 
font  inofts:  quand  ils  les  l'nliTi'cnl.  ils  mettent  auee  eux  ee  ({u'ils 
aynioient  le  plus  |)en(lanl  leur  vie.  \  ee  qu'ils  eftiînent  do  ])lus  pi'oeioux 
paviny  h'urs  nieiililes. 

Ils  ont  prefque  tous  lo  feus  eoinniun  affe/,  lion.  iV  raifonneni  fort 
Mon  ;  eela  se  void  dans  leui's  eonl'eils.  iV  dans  leurs  liaraniimos  (ju'ils  font 
fouvent  en  toutes  foi'ies  d'oeeafioiis. 

Tous  les  iSauuaii'os  ipii  font  pivudie  des  Kuropi'ans'  deuiennont 
yiii'onii'nes.  &  cela  fait  Mon  tort  aux  noftres':  eai' de  ([uanlilt"  qui  efloieut 
fort  lions  ('lireftiens.  plufieurs  te  font  relateliez.  Les  Peros  lefuiles  ont 
fait  ce  (|u'ils  ont  yiù  ]iour  einpefcher  ee  mal  :  ear  les  Saunages  ne  lioiuent 
(pie  pour  s'enyurer;  et  quand  ils  ont  eommeneé  à  lioire.  ils  donneroiiMit 
tout  ee  que  l'on  voudroit  jiour  vue  liouteilU'  d'eau  de  vie.  afin  iraelieuei" 
de  s'enyurer. 

La  guoi'i'e  (|u'ils  i^  t'nnt  les  vus  aux  autres,  ne  te  fait  point  pour 
conquérir  des  terre.-,  ny  poui'  deuenir  plus  "'rands  Sein'ueurs.  ny  mefmo 
pour  l'intoreft,  mais  par  pure  vanHcance  ;  auffi  no  i>arlent-ils  poini  autre- 
ment ;  car  ils  diteiit.  ie  m'en  vay  en  ^aierri'  pour  vangor  la  nioi't  d'vn 
toi,  t*c  e'ist  d'où  vient  (piils  traitent  li  eruellement  leurs  prifonniors.  iS;  ne 
vifent  iamais  (pi'à  ilétruire  iS:  faire  périr  vue  Nation  toute  entière. 


La  manière  (pie  le>  Saunau-os  font 
la  i;-uerre. 

("liaiiilre  XL 


Ceux  (pli  Vont  vw  guerre  ne  t'ont  fouldoyez  ile  jierfonne  ;  chacun  y 
va  à  t'es  (h'pens,  t^  te  doit  t'oiirnir  d'armes,  do  viurcs.  de  munitions,  it 
autres  (diofes  neeoffaires  pruir  la  gui'rro. 

La  fa(;on  ([u'ils  t'ont  les  louées,  la  \-(jicy  :  Vn  Capitaine  fait  fcftin, 
(on  a]i|iolle  cela  pondi'o  la  < 'haudiore)'il  inuite  à  fon  fcftin  tou.s  los  jeunes 
gens  de  ton  lioui'g.  il  leur  doelare  (pi'il  a  doffein  d'aller  on  guerre  pour 
vangor  la  mort  d'vn  tel  ou  d'vne  telle:  il  exhorte  ceux  (pii  font  fes  amis 
de  raccom|iagner  ;  après  (pi'il  a  dit  le  mieux  (pi'il  a  pu  là  deffus.  &  que  lo 
fcftin  eft  mangii.  chacun  s'en  va  .  après  (pioy  ceux  ([ui  ont  ciiuio  de  l'ac- 
compagner viennent  les  vus  après  lo^  autivs  luy  faii'o  ot^re  de  leurs 
fervices,  en    luv   dil'ani.  vn    tel   mon   oi  de   (car  c'oft   comme  ils  traitent 


'  En  l(i(i:i,  les  Sauvages  (jui  étaii'Ht  près  des  Européens,  c'est-à-dire  des  jiostes 
(f  Alluinj- et  i|>i  New  .lersf.v,  ne  pinivaient  être  (jue  les  lro(|uois.  Il  s'agit  peut-être 
en  même  temps  des  Sanvagrsd\i  .Maine. 

-  Nos  Saiivage.s  :  ceux  (pii  frf(|ueiitent  les  Fran(,'ais. 
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d'drdinaiiv  ccuN  (|u'ils  cfiiincnl  iiliis  (|ir<'iix)  <>ii  Kii-ii  nvn\  tVcrc  (s'ils  font 
l'iÇiUix)  11'  vii'us  \v  iliiL'  <iU('  ic  veux  lilqiicr  iiucc  lny  en  Ion  dcnVin  di'  lii 
H-uenv. 

Kn  iiicfini' It'iiiiis  cliMcuii  tiiit   dit|iot'(i'  l'es  viurc  .  iS:  nii  le  lien t  ]irctl 

pour  le  ioiir  alTin'iU'  du  drparl. 

liuiiud  ils  oui  de  grandes  eut  rrprilrs  ù  lairi'.  l'i'la  lo  (U'iibcrc  loiig- 
tcmiis  aupurauani  dans  le  Conlcii  des  aiu.drns  ^:  dos  ]irincipaux  Cupi- 
tainos;  iV:  l'allidiv  el'Ianl  vuo  l'ois  conclut',  iV  (pi'on  a  clioit'i  cchiy  à  qui  on 
veut  donner  la  conduite  de  l'expédition,  vu  Otlicier  va  efief  ])nv  le  iioai'u-, 
([ue  l'on  va  :i  la  guei're.  it  que  l'on  exhorte  to\ite  la  ieunesse  à  allei'  dans 
l'arinde.  Les  Capitaines  de  toi\s  les  Villages  (pli  ont  iit't'il'té  au  Conleil  eu 
t'ont  l'aire  autant  elie/.  eux  :  à  luelnre  (pie  les  iennos  gens  l'e  deliliefenl,  ils 
en  auei'tift'ent  le  Capitaine  (pii  el'l  ClicT  de  l'eut reiirit'e. 

Ajifes  cela  ou  l'uuoyi^  des  Députe/,  auee  des  ])i'e1'ens  chez  tous  les 
Allie/,  les  plus  pro(hes,  pour  le  i)rief  de  les  atTUter  dans  leui's  dell'eins. 
Ils  tiennent  Conleil  là  dessus,  ils  vo.vent  ce  (|uils  peuuent  donner  de 
monde,  ou  plutoft  ils  exlioftent  leiif  ieunet'le  à  aller  ioindre  le  gfos. 

(^uand  ils  font  tous  affenihle/,.  &  (pi'ils  uian  lient,  ils  ont  toûjoiii-s  des 
doeounreurs  ipii  vont  deuant  :  chaque  \illage  qui  a  fourny  du  ui.uide.  a 
des  Capitaines  qui  les  coiniuaiideul  ;  \  tous  ces  Calait  ai  nos  là  s'alfeinhlout 
fotiuent    iiouf  tenir  confeil   fur  toutes  fortes  de  élites;   car  ils  ne  négli- 


gent rien 


Us  exluuMent  fouuent  leurs  foldats  à  tenir  bon  à  l'occasion,  iS:  ne 
point  s'enfuyr.  leur  reprefeiitaut  ipu'  les  gens  de  cfeur  et  de  courau-e  ne 
s'enfiiyent  iainais. 

Il  ii'v  a  point  de  ehaftimeni  chez  eux  pour  ceux  qui  fe  font  eiifuys. 
fiuon  (pion  les  (pialitie  de  ])ollron,  mais  l'iicore  tout  bas. 

(inand  ils  rencontrent  l'Enneiiiy  &  (pi'on  eft  aux  prifes,  les  Capitaines 
feriient  de  tambours  fc  de  tromiiettes.  cV  crient  fans  cette.  Courage 
jeuneffe.  courage,  ils  font  à  nous,  tpie  pcrfonne  ne  fiiye  ;  cela  les  anime 
beaucoup  ;  car  ils  refpectent  fort   leurs  Capitaini's. 

Us  f(mt  adroits  à  fiirprendre.  c^  à  dreffer  vue  embufcade  ;  Us  ne  fe 
prennent  pas  mal  à  faire  vue  retraite  honoi-able,  quand  ils  fe  voyeiit 
prcffez  :    iU  nous  l'ont  fait  voir  iiar  expérience. 

Ils  font  viii-(Uireiix  d'abord,  mais  ils  ne  fout  pas  de  longue  refiftance. 
Ce  ne  font  pas  auffi  gens  à  te  battre  eu  raze  campauiie.  Ils  ne  couinien- 
cent  iamais  de  combats  qu'ils  ne  faffonl  auiMrauant  vu  ;'ry  tous  ensemble 
pour  étonner  leurs  Kunemis  i l'abord. 

Ils  font  adroits  à  manier  les  armes  à  feu.  tirent  fort  bienvn  coup  de 

fufil. 

Jls  ont  des  fimples  parmi   eux,  (pii    fout  excellons  pour  guarir  les 

blessures  ;  fur  t(Uit  d'armes  à  feu. 

Us  font  de  grande  fatigue  &  bien  difpos  ;  ils  font  fort  bien  du  pied,  & 
ont  une  adreffe  toute  particulière  à  se  reconnoiftre  dans  les  bois.  (&  ne  s'y 
perdent  ([uafi  iamais. 
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JX-  lu  l'aroii  (|ii'ils  Iriiitcnl  les  PrisoiiiiU'i's 
(le  (iiu'i'iv. 


riiiipitiv   Xli. 

QVaiul  ils  oui  |pvis  des  piifounicfs,  ils  loiirs  coiiin'iit  (HiolqiiOîS  doigts 
<i"ab(>r(l  ;  ils  U-s  liont  |mr  les  \>vhh  i^  |iiii'  les  jamlios  iiiicr  (k's  cordt's;  finoii 
(|m'  li>fs  (lu'il  l'atit  inarclun'.  ils  k'iir  lait't'v'iit  los  jaiiibus  lihivs. 

Li'  fuir  (juaiul  ils  caliaïu'iii.  ils  t'ont  0'>iiolii'r  li's  priioiuiiors  t'iir  k'  dos 
contro  torre.  &  ils  plaiiti'Ut  de  ]H'tits  pieux  vu  torrc  au  droit  dos  piods. 
des  UKiius.  du  eol,  i"t  <k'  la  teCtr  ;  eu  tuile  ils  lient  le  prifouiiier  à  ces 
])icux.  de  torte  qu'il  ne  pi'ut  remuer:  ce  (|ui  est  vue  ])eine  plus  grande 
que  l'on  ne  pourroit  eroire.  prineijialeiueut  ri"]t'té,  à  eaiit'e  des  Mariugoins 
(jui  les  luangenl,  car  ils  seul  nuils. 

Arrivant  àronti-i'^o  des  l^ourgades,  tout  io  peuple  vient  au  deuant  ; 
il  et't  lilire  à  vu  eliaeun  de  leur  l'aire  tout  le  mal  qu'ils  voudront,  à  lu 
ret'erue  de  les  tuer  :  alors  vous  y  voyc/.  les  vus  urmez  de  eout'teaux,  t'oit 
])our  eou]ier  des  doigls,  ou  poui'  l'aire  des  incitions  k'  long  des  bras,  du 
dos.  &  autres  parties  ebarnues.  le  prit'ounior  et'tant  loul  uud  :  d'autres 
ont  dos  battons  de(iuo;>'  ils  le  baftonnent.  Il  y  en  a  (pii  ont  dos  verges, 
des  ronces  et  des  b-  lits  de  corde.  Auec  tous  et's  inltruinens.  on  le  caret't'e 
à  ton  entrée;  car  e'eft  leur  façon  de  jiarler. 

11  faut  iiendaut  tout  ee  tonips-là  que  le  prif'ounier  cbante,  s'il  veut 
])aroiftre  liomine  do  coeur  &,  di'  courage.  Kt  eu  otl'ot.  les  Saunages  ne 
manquent  ianuiis  de  clianler  pendant  tout  le  tem[)s  qu'on  les  tourmente  ; 
(mais  eo  cbant  efl  vu  cliant  lugubre.) 

Apres  qu'ils  font  entre/,  dans  le  Bourg,  on  les  mené  de  cabane  en 
cabaiie.  cbev  h'^  prlneipaux.  iV  jiar  tout  là  il  faut  qu'ils  chantent. 

Apres  vn  iour  ou  deux  qui  fe  font  passez  dans  ces  triftes  préludes, 
les  Capitaines  tiennent  Confeil  pour  le  condamnera  la  mort,  ou  luy  donner 
la  vie  :  s'il  oft  condamné  à  la  mort,  celuy-là  à  qui  il  a  ei\é  donné  (car  c'est 
leui'  coufiume  de  les  donnei'  ])our  quelqu'vn  cpii  eft  mort  en  guerre.) 
Celuy  là  (lis-Jo  fait  feftin  ;  i^  quand  tous  les  coiniiez  font  affemblez.  il  leur 
dit  ;  \'oila  mon  tils  ou  mon  uoveu,  (telou  le  (legré  de  parenté  que  luy 
eftoit  celuy  ))0ur  qui  le  jn-ifonnier  a  efté  donné.)  qui  vous  fait  fou  feftin 
d'Adieu.  C'eft  leur  couftumo  quand  lis  entreprennent  quelque  grand 
voyage,  de  faire  fel'lin  aujjarauuant  ([ue  de  partir,  qu'ils  aiipellont  t'eftin 
d'Adieu  ;  vu  fuite  le  pvifounier  chante.  &  après  luy  vue  partie  des  conuiez 
chantent  auffi. 

Apres  que  l'on  eft  retiré,  ou  difpofe  vue  ealtane  ]iour  brûler  le  pri- 
fonnior  :  on  y  fait  qiumtité  de  feux;  on  uduortit  luir  le  Bourg  de  l'heure 
que  l'on  doit  commencer  à  le  brufler,  afin  qu'on  s'y  trouue. 

Quand  riieui-e  eft  venue,  on  y  mené  le  i)auure  patient  ;  il  ti  les  bras 
liez  au  corps  au   deffus  du   coude.  ^:  vue  corde  aux  jambes  onuiron  de 
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(U'iix  liK'ils  (le  loiiy-,  iitiii  (pi'il  iiv  |iuitlo  lairi'  i|c  plus  irnmdi's  (^Juinliéos. 
Tous  (H's  i/;('iis  l'iiiit  iii'i'iiii^'i'Z  (li's  deux  cnt'icz  lie  la  ciiiiiiiii'  ;  V^oiis  iViiiiivz 
en  piilTuiit.  (|ii'ils  ne  t'viivciit  cr  ipu-  ct'lt  (|iic  <\v  cln'iiiinLV,  it  ([u'ils  t'niil 
lo  (ou  a\i  milieu  do  la  |ila(t'. 

Ils  liiirt'cnl  diiucvu  petit  (lieiiiiii  eiiti'e  les  toux  (|ui  tout  iiliuiiie/,  au 
milieu  de  la  ealiaiie  loul  au  Ioul;-.  d'etpaee  eu  et'paee.  iSt  euti'e  les  liiuninos 
qui  l'out  l'auiiiv,  des  doux  col'tez.  afïis  suf  le  eul  eoiuiue  dos  Sin;^OH  ;  iV 
o'cl't  pai-  où  doit  eoui'if  le  priloiiiiiei'. 

Cliaeuii  a  vu  til'oii  liiou  emlu'aso.  ou  \  n  luorccuu  de  ter  tout  l'ougo  d(^ 
tbu  :  (puiud  tout  idt  dit'posd.  (pu'li[ues  ('apilaiiies  ipii  Ibid  au  liout  de  la 
cabane  aiu'c  le  pfitbimief,  erieiit  tout  haut  ;  \'oilà  lo  lU'itbunior  ipii  va 
partit',  ([uo  ehaeuii  f'o  dit'pot'e  à  hioii  faii'e;  mais  (pi'ou  lie  le  lifut'le  ipie 
jut'cpii's  à  la  oeiutufi;. 

Kii  fuite  ou  luy  l'ait  eoiumaiidemeiit  do  ]iai1ii':  oo  qu'il  fait  ooufaut, 
on  [lour  mieux  ilii'o  ti'otiuaid  le  plus  vit'to  ([u'il  pont,  l'Utre  le  l'eu  k  W's 
bourreaux  ([ui  tous  le  bruflout  eu  palTaut  ;  K's  vus  aux  Jani!)es.  les  autres 
aux  eiiitTes:   mais  (ada  auoc  vue  barliarie  ipii  n'appartient  i|u'à  eux. 

le  vous  auoui''  (pu-  e'el't  vue  vraie  repretonlation  d'I'lufor  ;  car  vous 
voyez  vue  i^'rando  eabane  pleine  par  le  milieu  de  l'eu,  &  toute  remplie  de 
t'uméo,  oi'i  l'on  ne  voit  irouto  ;  ear  e'ol't  d'onlinairi'  la  nuit  «lUe  etda  l'e  t'ait  : 
vous  y  voyez  paroi  II  re  vue  multitmle  de  momie;  les  vus  font  affis,  les 
imti'os  debout;  les  vus  ferueiit  de  bourreaux,  les  autres  de  l'iioetateurs, 
qui  se  moequent  et  se  rient  du  panure  patii'iit.  l'ariny  tout  eela.  vous 
voyez  vu  panure  miferable  tout  nud.  et  tout  ^rilN'.  abandonné  ù  la  rage 
de  eos  barbares. 

Apres  qu'ils  luy  ont  fait  faire  le  nombre  de  tours  de  eabane  (|ui  a 
efté  ordonné  ])ar  les  AiH'iens,  ([ui  eft  d'ordinaire  de  dix  ou  de  douze;  la 
nuit  eftant  prel'([ue  pafsée,  tout  le  monde  te  retire,  à  la  referuo  de  quel- 
ques vus  qui  demeurent  ]iour  garder  lo  [>rifonnior  jufques  au  nuitin.  que 
fe  doit  faire  le  refte  do  l'exécution. 

Pendant  C(ï  temps-là.  il  eft  attaidu'  à  vu  poteau,  A:  pas  bien  loii\  d'vn 
grand  feu.  dans  le(|uol  rougiffent  des  batdies.  dont  on  le  fort  jiour  le 
brufler.  l'interrogeant  de  ti'uips  en  tem])s  do  l'oftat  de  l'on  l'ays.  &  des 
chofes  qu'ils  défirent  f(.-auoir  :  it  s'ils  \oyont  qu'il  leur  diffinwile  (luelc^uo 
oliofc,  ils  lu}'  reiloublont  l'os  tourmens  ;  e'el't  à  iiuoy  fe  patte  le  refte  de  la 
nuit. 

liO  ioiir  eftant  venu,  eimiron  le  SoU'il  louant,  on  aduertit  les  femmes 
d'aller  t'ain- des  feux  dans  la  place  où  eft  drofsé  rKcbafaut.  l'oubliais  à 
dire  que  dés  ([u'vn  prifonnier  eft  arrivé,  on  hu-  ou  dresse  vu  ;  t'oit  qu'on 
lo  veuille  faire  mourir,  ou  non,  W-r  lequel  éebafaut  on  le  fait  monter 
plufieurs  fois  le  iour.  pour  eftre  exposé  à  la  voue  du  peuple. 

Quand  tous  ces  feux  font  faits,  l'on  conduit  lo  patient  fur  cet 
éehafaut,  au  milieu  duquel  on  a  planté  une  grande  perche,  ou  pluftoft  vn 
pieu  fort  haut  ;  on  luy  fait  embraffer  ce  jiieu,  luy  liant  les  deux  mains 
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t'iisi'iiililc.     \jA   conU'  iiarcilloiiu'iit    i|iii   luy   lii-  U'>*  dciiN  Jamlu's.  tail  vn 
(■(■rclc   iuiliuir  (11-  ce   riu'lnic  |ii('ii;    di-    furie   «in'il    |»i'iil    ttnii'iicr  loin   à 

1  ciili'ur  ilf  ce  iiifii.     • 

Il  l'sl  la  i'X|MiM' tniii  iiU'l  ;  il  y  a  ((iiatrc  ('clicllcs  aux  i|iialr('  ((iftc/. 
(ic  r»5(iial'aiil  :  A;  |inur  l'H's.  il  cli  iilu'c  à  vu  (liacmi  «le  iiiniiU'i-  l'iir  l'i^clia- 
l'aut  iimir  If  loiiriiM'iitci'.  On  iic  iiian(|iu'  pas  de  lioun'i'aiiN'.  <ai'  il  y  cii  a 
aiT«'/.  ;  Nous  aiiniix  i'iiiian|Ui''  ijiir  le-  |(Iiin  mirls,  smit  rcriaiiis  imll  ^"p||^ 
i|iii  iii'  \i)iil  iainai*  l'ii  n'uci'i'c 

Ils  ic  inniiiciii  i|i>iic  lur  l'ôclialanl.  iV  ils  lo  linil'lciit  aucf  di's  tisons  ; 
mais  aui'c  aiilaiil  île  tVnidiur.  (|iit'  t'i  (■'cfldil  vu  ium'icaii  de  lH)i>, 

Apres  deux  mi  trois  heiifes  (|ii'iU  l'oni  loiiriiieuit'  de  la  l'oi'ie,  \-  (|u'il 
Ile  felïeiiilile  (|u'à  \ii  (diafl'oii.  ils  liiy  écor<diiMil  la  lefle.  |poiir  luy  ieiier  la 
elieuelure  ;  e'eti  ee  (|ii  il>  fiiiit  à  itiii>  eeiix  qu'ils  lui'Ul  eu  guerre,  ou 
(|u'iU  iinitleiil  <diez  eux.  Mu  fuite  s'il  i-et'le  île  la  vie  au  pal  ieul.  ils  luy 
ti>Upeut  je  col  auee  vu  eoulleau.  luy  lelldeul  la  poili'iue,  iV  lui  eu  lireul 
le  ru'ur;  iV  t'i  (.'a  elle  vu  hoiutue  eourai;-eu\.  ipii  n'ait  laii  aiuiiii  ery 
peiidaiil  «piou  l'a  louruienlé.  il  y  eu  a  <{ui  lioiueul  île  l'on  -«aiii;-.  poiii'  >  iu- 
t'o|-|(ii|'el'  t'ou  eouraii'e. 

I'!u  tuile  ou  le  eiMipe  pa I' 1 1 ua l'I  iei'>.  \  ou  le  jette  à  la  \oirii';  ou  ipu'l- 
(piestoi>  ils  le  l'ont  cuire.  \-  le  uiaiii^eui  ))ai'   l'aii'e. 

\MkiuiI  les  Capilaiiies  ont  rd'olu  de  donner  la  vie  au  prifoniMiT.  S: 
«pie  celuy  à  ipii  il  a  cl'lé  donui'  y  coiiteul  (car  il  y  pt'ut  plus  i\\\v  pas  vn 
aulre  i  on  va  aul'l'i-lot'l  le  di'licf.  ou  le  |  ml  die  |iar  le  lîoiii'ii-.  \  pour  lors  ou 
le  iraiie  Lien,  perrnnue  n'oleroit  plu>  luy  l'aire  de  mal.  ipny  ipion  ne 
lais>e  pas  de  le  rc^aider  eouinie  \n  el'cdaue.  iV  il  cJ'l  oMin-,'.  de  l'uinr  cehiy 
à  ipii  il  a  elle  donné  en  celle  ipialité  là.  Il  efl  en  t'iMireté  pour  la  vie. 
pimrueu  ipi  il  ne  t'oit  jias  loupçoiiut'  de  l'e  vouloir  fauiu'r.  i\;  ipi'il  ni' 
defolieitïc  point  àcciprnii  luy  eouimaudc;  (pie  s'il  et'i  l'oupçonue  de  le 
\ouloir  Jauuer.  aul't'i  loli  ou  lui  l'end  la  U't'le  auee  \-ne  liacdie  ;  ou  luy  en 
fait  tout  autant  (piaiid  il  l'ail  ililliculié  d'idieyr. 

Si  I>ieu  nous  l'ail  la  i;racc  d'cftre  vn  iour  les  .Maiflres.  il  fera  aisi'  de 
leur  ofter  cc>  lîarliares  coufiuiui's.  \  de  les  rendre  plus  poli<-e/.  :  car 
comme  j'ay  défia  dit.  ils  ont  le  i'eiis  coumuin  foi't  lion,  i^  il  le  lail'feul 
atl'ci',  facili'UU'Ut  ii'an'uer  à  la  raisô;  iV  (piaud  ils  tout  \  ne  fois  cohuainciis 
d'vne  cliot'e.  ils  oui  ]ieiuc  d'en  dciuordre;  Iciuoins  i  es  panures  luife- 
raliles  ilui'nu-iV:  Uui'ounes,  ipd  ont  l'tté  faits  captifs  ])ar  les  Iroipiojs,  i*c 
(pli  auiiieui  elle  iiifl  riiits  i^  liajitife/,  par  les  j'eres  lefuites.  (pii  ifardenl 
auee  tant  de  fermeté  i*c  de  couliaiice  leur  Jîeligion,  au  milieu  de  leurs 
lùnu'iuis.  i^  ipii  font  houle  à  lieauc  iii]>  de  liliortiiis  Fraïu/ois,  (pn  ne  ''c 
foui  pas  com])orley.  fi  Kelii^ieiifonie  it  parmy  les  Kniieinis,  coi  e  « 
panures  !j,ens.  (pii   volent  de  Joye  (piand  ils  peiiueut   ri'ucont  ■■ère 

lefuile,  jiour  fe  coufoffei'  iS:  ivceuoir.s  leurs  Sacrameiis. 
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IWliniiIrs  iiiiN  «incCtiniirH  (|ui  "iii  dit'  l'aiii's  j  rAuilifUr 

luis  i|iril   rllnil    ni    l''l'illli-<'. 

('Ii:i|nnv  Mil, 

rciuhiiil  iiHHi  tritiiir  on  l-'riincc.  il  iii'ii  ct'ii'  t';iil  din.'iii's  «niftliniis 
|iiir  iiluliciirs  lidiiiiclio  ^ciis.  ciiiicfriiiiiil  If  |iiiv>  df  la  Noiiiicllf  France, 
l'iiv  «•rcii  i|Ui'  i'nlilin-crois  le  I.rcU'ur  (•iiricux  'Ir  l<-  iiiril  it  ir\  ,  ,v  il  en 
liiiri'  \ii  Cliainlrc  cxiir»',-^,  iiiu'c  les  ri''ii(iiiM'>,  i|iii  iloiiiuToiit  liraiicnuii  d'iii- 
li-lliu'ciici"  l't  ili"  ((111111)1  iVa.iCf  il  ceux  (|ui  ont  de  l'atlcctioii  |i(iur  ce  pays 
ic\'.  (Hi  <|ui  rdiiliailiTtiiciil  d'y  venir. 

le  edninieiicei'av  donc  par  vne  allé/.  ((Hiiniunc.  (pii  tdl.  li  la  vi^iie  y 
vient  liien.  l'ai  (h'ja  dit  (jne  les  vii;-nes  tannau'o  y  lunl  en  aliondanee,  A: 
(|ue  inel'nie  un  en  a  (■proMiié  de  eelle  iW  France,  (pii  y  vu'iit  alïez  Mcn. 
Mais  p()ur(|ii()y  ne  l'uites  V(i\is  donc  pas  des  vlii'iie-  .'  le  r('pons  à  cela,  «pi'il 
faut  maiin'cr  auant  (pie  de  lioire;  i\:  ]iar  aiiili  (|n'il  laiH  loii^-er  à  laii'c  d\i 
bled  ii\nint  i|ne  de  |ilanter  de  la  vii^ne  ;  on  le  patïe  niien.K  de  vin  (pie  de 
]iain  ;  c'eit  tout  ce  (pidn  a  pu  l'aire  ()ue  de  di't'ri(dier  des  terre-  |ionr  l'aire 
des  yrains.  iS:  non  antre  (diofe. 

fiC  vin  y  ett-il  (dier  '!  le  r(''pons.  (pi'il  y  vaut  dix  lois  la  |iinte  ;  l'eau 
de  vie  y  vaut  trente  l'ois  la  pinte.  \  le  vin  d'I-itpaLi'ne  y  vaut  autant  :  la 
inet'ure  el't   l'einlilalile  à  celle  de  Paris. 

Le  liled  V  el't-il  cher  .'  I.e  froment  y  vaut  cent  t'ois  le  nui\ot.  pelant 
Coixante  liures  :  \  (piehpiesl'ois  il  vaut  lixtrancs. 

JjCs  pois  V  valent    vn  ('eu  le  minot.  i^  (piehpiesfois  iutipies  à  (piatre 

francs. 

Ta'S  iourni'es  des  lioninies  y  lout-elles  (lieres'.''  \'ini;l  fols  cftant 
nourris  ])on(lunl  l'iiyiier.  iV  trente  fols  eflanl  nourri>  pendant  i'Ffté. 

V  a  il  des  (dieuaiix  dans  le  pays  •.'      le  r('']ion>  ipie  non. 

X'v  a-il  pas  des  |irairies  pour  faire  du  foin '.'  l'anoine  n'y  vient-elle 
pas  l)ien '.''  ]iarfai(enient  Kieii.  it  il  y  a  de  tres-lielles  ]irairies  :  mais  il  eft 
affo/,  (hmi^iM-eux  d'auoir  le  foin,  iiut  (pie  le>  lro(piois  nous  ferons  la 
o-uerre.  c^  fur  tout  aux  lialiitations  des  'rrois-JJiuieres  \  du  Mont -Royal  ; 
car  les  faïudieurs  ik  les  feiieiirs  font  toujours  en  danyer  d'eftre  tue/,  par 
eos  Irofpiois.  N'oihi  la  raifon  ]iouripi()y  on  fait  moins  de  foin,  «pioy  (]ue 
nous  ayons  de  helles  \  li-raiulo  prairies,  où  ii  y  a  de  tres-lioune  liei'lie 
propre  à  ce  faire.  Mais  il  y  a  encore  vne  autre  raifon  (pii  oinpefelie 
d'auoir  des  ciiouaux.  c'cft  (pi'il  eouti'roit  Leaucoui»  à  les  faire  venir  de 
France  :  il  y  a  ])0U  do  perl'onnes  (pii  ayent  de(pioy  faire  ces  dt^pensos  ;  iS: 
d'ailleurs  l'on  craint  qu'ofi ans  venus  les  iroipiois  ne  les  tuent,  comme  ils 
font  no.s  autres  hoftiaux,  ce  (ini  feroit  bien  fafclieux  à  celuy  (pii  auroit 
fait  la  dépenfe  de  les  faire  venir.     Et  imis  on  ofpere  toujours  (lue  iu)flre 
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bon    Roy   at'fîltoru    ce   paj-s   icy.  i^    4u'il    fera   dei'truire   cette  canaille 
d'Iroquois'. 

Y  ail  i>ion  dos  liaiiitans  ?  A  cela  ie  ne  ])eux  rien  répondre  d'affcuré, 
t'inon  que  l'on  m'a  dit  qn"il  y  en  auoit  liuit  cent  cens  à  (^ueljeCj  pour  les 
autres  liahitations  il  n"y  en  a  pas  tant. 

Les  habitans  ont-iis  liien  des  ent'ans  ?  Ouy,  qui  viennent  bien-faits, 
irrands  &  rol)ufles.  auffi  bien  les  tilles  ([ue  les  a;aryons  :  ils  ont  communé- 
ment l'el'prit  affez  bon.  mais  vn  peu  libertins,  c'eft  à  ilire  qu'on  a  de  la 
jieine  il  les  captiuer  pour  les  ettudes. 

J'ourquoy  ne  tait-on  ])as  quantité  de  ebanvres  puis  qu'il  vient  fi 
bien  ?  La  niefme  raifon  que  i'ay  apporté  i)our  la  vi^ne,  ie  lapporte 
pour  le  cbanvre,  tVauoir  que  nous  n'auons  lbnu;é  qu'au  bled  iusques  à 
maintenant,  comme  ie  jibis  neceffaire.  l'ajoute  feulement  que  nous 
fouîmes  trop  peu  de  inonde  :  car  aiires  lu  défaite  de  l'Iroquois,  il  ne  man- 
quera que  des  Iribitans  icy,  poury  auwir  tout  ce  que  l'on  y  peut  fouliaiter. 

'i>telle  boii'fon  boit  on  à  l'ordinaire?  Du  vin  dans  les  meilleures 
nuiifons,  de  la  bière-  dans  d'autres  :  vn  autre  breuvage  qu'on  appelle  du 
bouillon',  qui  fe  l.ioit  communément  dans  toutes  les  muifons;  les  plus 
panures  boivent  de  l'eau,  qui  ett  fort  boime  i^  commune  en  co  paj's  icy. 

De  «juoy  font  bafties  les  maifons?  Les  vues  font  bafties  toutes  de 
}iierre,  it  couuertes  de  plancbe  ou  aix  de  pin  ;  les  autres  font  bafties  de 
collombaire  ou  cbarpenle,  &.  nuiffonnées  entre  les  deux  :  d'autres  font 
bafties  tout  à  fait  de  l)ois  :  iS:  toutes  k'tdites  nuiifons  fe  couurent  comme 
(lit  efl.  de  plancbcs. 

Le  cbaud  en  Ktté  y  eft-il  bien  grand  ?  Il  y  eft  enuiron  comme  dans 
le  pays  d'Aunis. 

Les  froids  y  fon.'-ils  grands  l'IIyuer  ?  Il  }•  a  quelques  iournées  qui 
font  bien  rudes,  mais  cela  n'empefcbe  point  ()ue  l'on  ne  faffe  ce  que  l'on  a 
h  faire;  on  s'babille  vn  peu  plus  ([uà  l'ordiiuiire;  on  fe  couure  les  mains 
de  certaines  moutli's.  appeliées  en  ce  i>ays  icy  des  mitaines  :  l'on  fait  bon 
feu  dus  k's  maifons.  car  le  bois  ne  confie  rien  icy  qu'à  bûclier  &  a  ap- 
porter au  feu.  On  fe  fert  de  bu-ufs  pour  le  cbarrier,  fur  certaines 
macbines  qii'on  appelle  (les  t rai l'nes  :  cela  gliffe  fur  la  neige,  iV  vn  li<euf 
feul  en  mené  autant  (pu-  deux  lueuls  feroient  en   Kfté  dans  vue  charette. 

'  Tel  était  lt>  cri  (jéiu'ral  dts  colons  dopuis  jilu.s  dt-  vingt  ans.  Les  Cent-.\ssociéH, 
ol>li);<'«  pai-  leur  charte  de  pourvoir  le  piivs  d'une  force  armée  sutlisanle,  n"eii 
fni.saient  rien  et  laissaient  tout  .-iller  en  mine,  iiiênie  leiir-i  propre.s  allaires. 

-  Aussi  du  cidre,  lei.'iel  était  nécesHairenieiU  importé  comme  le  vin.  Quant  à  la 
l)iere  on  en  fal)rii)nait,  .'ï  Qiiéhct-  et  a  Troi.sHi  vières  dès  les  années  KCKI-T. 

■'  Dans  l'inventaire  des  nieul)lesel  marchandises  de  .lac(|ues  Hertel.  en  WHl,  il  } 
a  lui  item  de  "cini|  harriipies  de  honillon  ".  Ce  lii-euvage,  (pii  n'est  plus  coiuiu  en 
Canada,  était  au  dix-septiéine  siècle  très  répai.dn  parmi  le  has  peuple  de  la  l'icardie. 
Le  dictionnaire  de  Trévon.x  dit  (|u'il  avait  l>eaui'Oup  de  rapport  avec  le  c/to ««.se/ des 
Turcs,  le(|Uel  est  Kit  de  pâte  crue  mais  levée  on  cuit  cette  pâte  dans  un  chaudron 
plein  d'eau  et,  (|uand  eiie  est  rassise  puis  .sechét ,  uu  en  prend  la  grosseur  d'un  oiuf 
(|ue  l'on  jette  dans  l'eau  pour  Imire. 
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Kt  eonimt'  i'tiy  tU'Ja  dit.  la  plul'iiart  des  ioiirs  l'ont  oxtivnu'int'iit  lei'iiiiis.  i^ 
il  pleut  tort  i)eu  pendtiiit  l'IIvuer.  (V  ([lie  iV  troiiuedo  plus  importun, 
c'et't  qu'il  faut  nourrir  les  lieltiaux  à  l'eltaliie  plus  de  «luatre  mois,  à  (.•aute 
que  la  terre  el't  eoiuierte  de  nei<;-e  pendant  ee  temiis  là  :  l'i  la  ncii^c  nous 
caule  eetto  incommodité,  elle  nous  rend  (l'vn  autre  cottr  vn  grand  feruiee, 
qui  eft  qu'e'le  nous  donne  vue  t'aeilité  de  tirer  K-s  iiois  des  tbreCts,  dont 
nous  auons  lieloin  ])()ur  les  battimens,  tant  de  terre  (jne  <reau,  \  pour 
autres  choies.  Nous  tirons  tout  ee  bois  île  la  tbrelt,  par  le  moyen  de  ces 
trail'nesdont  j'ay  parlé,  auec  grande  l'acilité.  i*^  liien  plus  commodément, 
&.  à  heaneou])  moins  de  frais,  que  11  e'ettoit  en  Kfté  par  Charette. 

1,'air  y  eft  extrêmement  fain  en  tout  tem|)s  ,  mais  fur  tout  l'IIyucr; 
on  voit  rarement  des  maladies  e?i  ces  l'ays-icy;  il  eft  peu  fujet  au.x 
bruines  &  au.x  brouillards;  fair  y  eft  extrêmement  suldil.  A  l'entrée  du 
Gulfe  &  du  Fleuve,  les  bruines  y  font  freciuentes.  à  caufe  du  voisinage  de 
la  mer  :  on  y  voit  fort  [leu  d'orages. 

Mais  quel  i)rotit  peut-on  faire  là?  (^u'en  i)eid-on  tirer?  ("eft  vue 
queftion  qui  m'a  efté  faite  fouuente-fois,  iV  qui  me  doniioit  enuie  de  rii'e, 
toutes  les  fois  qu'on  me  la  faifoit  :  il  me  fembloit  voir  des  gensipii  denuin- 
doient  à  faire  récolte  auant  qius  d'auoir  femé.  A|ires  auoir  dit  que  le  l'ays 
eft  bon,  capalile  de  produire  toutes  fortes  de  choies  comme  en  France, 
qu'on  s'y  porte  l)ien.  (juil  ne  man(pie  (pu'  du  monde  ',  que  le  Pays  idt  extrê- 
mement grand.  <&  qu'inlaillildement  il  y  a  tle  grandes  ricdieffes  que  nous 
n'auons  pas  peu  découurir,  parce  que  nous  auons  vn  enneniy  «jui  nous 
tient  refferré  dans  vn  petit  coin.  \  no\is  emptdche  île  ni)Us  écarter  pour 
faire  aucune  découuerte  :  Ainfi  II  faudioit  qu'il  fuft  détruit,  (pi'il  vint 
beaucoup  de  inonde  en  ee  l'ays-icy,  iV  puis  on  coiinoift  roit  la  richeffe  «lu 
Pavs  :  mais  pour  faire  cela,  il  faul  (pie  qiielqii'vn  en  fuffe  la  dépence  : 
mais  qui  la  fera,  fi  ce  n'ett  notre  bon  Poy  ?  Il  a  témoigné  le  vouloir 
l'aire,  i)ieu  luy  veuille  continuer  l'a  bonne  volonté. 

Les  Anglois  nos  voifins  ont  l'ait  d'abord  de  grandes  dépriifes  pour 
les  habitations  là  où  ils  fe  l'ont  placez;  iisy  ont  jetlé  force  monde.  &  l'on 
V  com})te  à  lU'éfent  cimpuinte  mil  hommes  portans  les  armes  :  c'est 
meruille  que  de  voir  leur  Pays  à  prefeiil  ;  l'on  y  irouue  toutes  fortes  de 
choies  comme  en  Kurope.  i^  à  la  moitié  meilleur  marché.  Iisy  battiffent 
quantité  de  Vaiffeaux  de  timtes  facon^.  ;  lis  y  font  valoir  les  mines  de  fer: 
ils  ont  de  belles  Villes:  il  y  a  Meffagerie  it  Polie  de  l'vne  à  l'autre  :  ils 
ont  des  ('arosses  comme  en  France;  ceux  qui  ont  fait  les  auances 
trouuent  biiMi  à  iirefent  leurs  comple>  :  ce  Paysdà  n'est  pas  autre  ipie  le 
noftro  :  ce  (pii  fe  fait  là,  le  peut  l'aire  iey.- 

'  L'iuiteur  porte  uiiùiui-inont  sou  lUU'ntiim  sur  lu  oiillinv  «lu  sol.  i'(  laisse  dr  coté 
à  des.sein  U-  comimTce  des  pellet cries,  dont  le  Cuiiiulii  iivaii  pliUot  soull'erl  i|iie  lieiié- 
tifié.jusinielà. 

•i  Toute  riiistoire  du  UasCamidii  koiih  le  réjriiiie  Iraiivais  est  résumée  dans  cette 
comparaison  avec  les  colonies  anjjlaise.s.  Ici.  riinpievoyance  et  la  chasse  aux  pelle- 
teries ;  làbaH,  de  solide»  établis-sementH  qui  bientôt  se  snfllsent  à  eu.xinénies. 

Sei.r.  IWMt.     11. 
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Cola  n'ompcIfluTii  pas  (]iu'  io  iic  vous  iHlo  co  que  io  crois  que  l'orr 
peut  faire,  &  dont  l'on  peut  tirer  liouiieou))  do  profit:  preinioremont  la 
pofchc  do  la  Moliië,  qui  oft  abondanU'  à  l'eut rre  du  Fleuve,  aux  enuirona 
de  riafpé. 

SiH'oiidonient  les  huiles,  tant  de  l\,oups -marins,  que  de  Mart'oins.  doni 
il  y  a  abondaïu'o  dans  le  tlouuo  Saint  Tiaurons,  eoinme  jav  dotia  dit.  Il 
eft  vrav  qu'il  y  a  quelque  dépenl'e  îi  t'aii'e  pour  ee'a  mais  elle  ne  forcit  pas 
confnu  rallie,  à  l'éi^al  du  ii'rand  pi-olit  (|u'on  eu  peut  efperei. 

Il  y  a  des  mines  de  fer,  de  euiure,  d'eltain.  d'antimoine,  it  de  plomb; 
plutleurs  croycnt  qu'il  y  a  auffi  dos  fouftVieros. 

l'ay  parlé  à  vu  faifeur  de  falpêire.  (pii  m'a  dit  (ju'on  eu  trouueroit  iey 
d'autt'i  linn,  qu'en  aueun  lieu  du  monde  t*c  en  ([uautitë. 

l'oiir  le  charbon  de  bois  de  ('e(lre.  il  efl  fans  comparaifon  beaucoup 
meilleur  qu'aucun,  dans  la  conii)ol1tion  do  la  poudre  i*c  dos  arlitîces. 

J)e  plus,  les  bois  qui  font  iey  en  fi  i^rande  abondance,  ne  peuuent-ils 
pas  jetter  vu  grand  profit,  t'oit  |iour  les  battinu'iits  do  nu'r.  ou  autres 
oniiraiics.  à  (|Uoy  ils  penueiit  eftro  vtili's. 

jja  terre  eftant  bonne,  ne  peut-elle  pas  donner  vn  i,n'anii  profit,  non 
foulenieiit  pour  toute  foi'le  de  n'rains,  (pion  en  pourroit  tirer  abondam- 
ment :  mais  pour  les  chanvres  iV:  lins,  ([ui  venans  bien,  on  on  peut  taire  en 
ab(mdance,  &  en  faire  ]>ar  confe([nent  y;rand   [irofit. 

le  ni'  parle  |ioint  <le  l'abondance  des  Ainnuiu.K  qui  s'y  peuuent 
nourrir,  i-ommo  de  beaiicDup  d'autres  choies  (pie  vous  voyez  auffi  bien 
que  nioy.  après  la  defcription  (pio  Je  vous  ay  faite. 

Toutes  les  Riuiores  font-elles  naniijjables  ?  le  n'^pons  que  oiiy.  auec 
les  canots  sauuaires  ;  mais  non  pas  auec  nos  baftinu'iis.  Jios  Nauiros  no 
peuuent  pas  pafter  f^uebee.  à  ce  {pii>  l'on  croit,  les  Hanpios  (&  Chaloupes 
ne  peuuent  pas  aller  plus  loin  (jui'  .Mont-Koyal;  du  ^foiit -lîoyal  ju f(pu's 
dans  l<^  lac  des  Irixiuois.  il  se  trouve  (piarante  lioui-s  de  rapides,  (pie  l'on 
no  peut  pas  monter  ([u'anoc  des  canots,  it  des  bateaux  plats:  encore  les 
faut-il  tirer,  comme  on  tire  les  liateaux  en  montant  le  long  de  la  Sene. 
Apres  (|uov  dans  tous  l'cs  grands  lacs,  un  y  peut  aller  auec  baripios  & 
chaloupes. 

Ce  (pii  onipefche  nos  Hiuieres  d'efire  nauigables.  fe  font  des  choute.s 
d'eau  (pli  fe  rencontrent  |iar  endroits,  ou  des  rapides:  l't  cela  aux  vnes 
plus  ([u'autros  ;  car  à  la  riniere  du  SagueiK-.  on  va  juHiues  à  (piaraiito  ou 
cinquante  lieui's  auec  vue  double  chaloupe  ;  iV  au  contraire,  dans  la 
riniere  des  Trois-Hiuieres,  l'on  n'y  va  pas  plus  de  (pnitre  lieues:  8i  ce 
l'ays-icy  effoit  habit('',  ie  lU'  doute  pa^■  (pie  l'on  ne  rendift  nanigable 
plufiours  riuieri's  qui  no  le  fout  point,  .Sct-ela  à  pou  do  frais  :  car  dya 
toile  riniere,  où  il  n'y  a  qn'vn  rapide  dvn  quart  <k'  liouë.  après  lequel  on 
pourrait  aller  Ifion  loin  :  cependant,  coii  la  rond  inacceffil)lo  à  nos 
baftinients. 

Il  me  feinl)lo  que  j'entends  qu(;l(pi'vn  qui  dit.  Vous  nous  auez  beau- 
cou])  dit  de  bien  de  la  Nouutillo-i^'raneo,  mais  vous  ne  nous  en  faites  point, 
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voir  les  maux,  ny  los  iuoommodito/ ;  ocpciitliint.  nous  f'yiivoiis  bien  qu'il 
n'y  a  point  de  Vi\\»  un  niondo,  (iiu-lque  Ixin  qu'il  jMiitTo  eftrc,  où  il  no  l'o, 
rencontre  quelque  chofe  de  fâcheux,  le  vous  ré]ions  que  vous  auez 
Viiil'on  :  v'a  efté  uuffi  mon  dellein  dans  tout  mon  ditcours,  de  vous  en 
donner  la  eonnoilïauce  :  nuiis  atin  de  v(mis  les  faire  mieux  conceuoir.  ie 
jnottray  icy  en  détail  ce  que  ie  ju<;e  de  plus  incommode  ou  importun,  que 
ie  reduiray  à  quatre  ou  cinq  chefs. 

Le  pren\ier  font  les  iroquois  nos  Knnemis.  qui  nous  tiennent  refferrex 
de  fi  près,  qu'ils  nous  empefchent  de  JKuyr  des  commodité/,  du  l'ays  : 
on  ne  peut  aller  à  la  chaffe,  ny  à  la  pefclie.  qu'en  crainte  d'eftre  tw,  ou 
pris  de  ces  coquins-là  :  iV  mefnu'  <>n  ne  peut  lal»ourer  les  chami)s.  &  encore 
bien  moins  faire  les  foins,  qu'en  continuelle  rifque  :  car  ils  drel'fent  des 
embufcades  de  tous  coftez.  &  il  ne  faut  qu'vn  i)etit  buifton  ])our  mettre 
fix  ou  fcpt  de  ces  barbares  à  Tabry,  ou  poui-  mieux  dire  à  l'afuft,  qui  te 
jettent  fur  vous  à  l'improuifte,  foit  que  vous  i'oyt'/.  à  vôtre  trauail,  ou  que 
vous  y  allie/.  Ils  n'attaqm-nt  jamais  qu'ils  m-  fe  voyent  les  plus  forts; 
s'ils  font  les  i>lus  foibles.  ils  ne  difent  nuM  :  fi  ])ar  ha/ard  ils  font  décou- 
uerts,  ils  quittent  tout,  iS:  s'enfuyi-nt  ;  &  comme  ils  vont  bien  du  jiied,  il 
eft  mal-aisé  de  les  attraper:  ainfi  vous  voyez  <iuc  l'on  eft  toufiours  en 
crainte.  &  qu'vn  panure  lionune  ne  tvaualMe  ])oint  en  feureté,  s'il  s'écarte 
vn  peu  au  loin.  Vne  temme  eft  toufiours  dans  l'inquiétude  que  fon 
nuiry,  qui  eft  i)arty  le  matin  i>our  fon  li'auail.  ne  foit  tué  ou  i)ris.  &  que 
iamais  elle  ne  le  reiioye  :  c'eft  la  caufe  (pie  la  plufpart  des  Ilabitans  font 
]iauures.  non  feulement  pour  la  raifon  (|ue  ie  viens  de  dire,  (pi'on  ne  ])ent 
pasjouyr  des  commodité/ du  l'ays;  mais  parée  (ju'ils  luënl  fouuent  le 
beftail;  empefcbent  quelques-lois  de  faire  les  n'eolles,  brufleiit  et  ])illent 
d'autres  fois  les  maifous  quand  ils  les  jieuuent  furpreudre. 

("e  mal  eft  irrantl.  mais  il  n'ett  jias  fans  remède.  &  nous  l'attendons 
de  la  charité  de  noilre  lion  iioy,  «pii  m'a  dit  qu'il  nous  en  vouloit  de- 
liurer.  Ce  n'eft  pas  vne  chose  l)ien  mal  aisée,  puis  qu'ils  ne  font  pas  plus 
de  huit  à  neuf  cens  hommes  p(U-tant  les  armes,  il  eft  vray  (pi'ils  tout 
fbldats.  &  bien  adroits  dans  les  bois;  ils  l'ont  fait  voir  il  nos  Caiiitaines 
venus  de  Krance',  (pii  h's  méi)ril'oieni  :  les  vns  y  font  demeurez,  it  les 
autres  ont  efté  c«mtraints  d'auoiiiT  (|u'il  ne  faut  iioint  fe  Ui'gliiccr,  «luand 
oi.  Vil  îV  la  guerre  contre  eux  ;  qu'ils  entendent  le  meftier,  &  (pi'ils  ne  f.mt 
point  barbares  en  ee  point  ;  mais  a|)ns  tout,  mille  ou  douze  cens  hommes 
bien  conduits,  feroient  din' ;  ils  ont  efté.  nuiis  ne  font  plus:  cela  mettroit 
la  réputation  des  Franeois  bien  haut  dans  tout  le  Pays  de  la  Nouvudle- 
Frivnce,  d'auoir  exterminé-  vne  Nation  (|ui  en  a  fait  tant  périr  (l'autres,  & 
qui  eft  la  terri'ur  de  tous  ces  Pays-icy.  

"  Les  (lucliiiies  t-coniuK's  .l'Iionuiies  armés  venus  de  I-Yiiiicc  «Mitre  Ui:»'»  et  l(i(tt 
iiVtjiienI  pus  (les  troupes  roviiles.  mais  seulement  des  ellH!l^:és  de  la  (OTupaRnie  des 
Cenl-.\sH()ciéH,  liupielle  avait  eonliaeté  l'olili^^'ation  de  défendre  la  eolonie  et  ne  le 
lit  .jamais.  Les  Cent-.Ass.ieies  sont  (•(mpiil)les  de  tontes  les  horreurs  commises  par 
les  IrofpioiH  durant  le-.  "  temps  hérou|ues  ■. 
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La  l'ccoiuli'  iiu'(iniiiiii(litr'  que  ic  troiivo  icy.  font  di'S  Mariiiiîoiiis, 
autiviiu'Ut  !i)i|)i'lr/  t'oiit'ins.  qui  sont  *>n  i;r:iiiilo  iibondaïuv  dans  les  f'orof'ls, 
jH'iidant  tfois  mois  df  l'Kftt' :  il  s'en  Irouw  |i(ni  dans  les  fi\ni|iagncs.  il 
raiton  ([u'ils  ne  |H'Uiit'nt  l'cd'it'tcr  au  venl  ;  car  le  nioindiv  polit  vent  li's 
OMipoi'tc  :  mais  dans  les  iiois.  où  ils  font  à  l'ahi'y,  ils  y  t'ont  i't'tnini;oniC't 
importuns  ;  \-  fur  tout  le  soir  iV  le  matin.  \-  pic(iut'nt  |)lus  viui-mcnt 
quand  ils  tentent  de  la  jduye.  qu'en  vu  antre  temps.  11  s'ef'l  Iroiiué  des 
pert'onnes  (pli  en  auoient  le  vi t'aide  extrêmement  entlé  ;  mais  cela  ne  dure 
j)as.  car  au  l>out  do  vini,'t-(|ualro  heures,  il  n'y  paroit't  (puif'i  plus,  la  fum<5o 
les  lait  tuyr  ;  c'ofi  ponnpioy  on  l'ail  lout'iours  du  feu  \-  de  la  fuméo 
jiroclic  ih-  t'oy.  (pumd  on  couche  dans  le  hois. 

lia  troitléme  incommodité  que  io  rencontre,  c  et't  la  lonn'ueiir  do 
rilvuer.  fur  tout  deuors  (Jiiohec.  .le  n'en  parleray  pas  danantage,  voii 
<pie  j'en  ay  <lil  affez  ey-deffus  :  le  diray  feulement  que  K's  neiges  y  l'ont 
de  trois  à  quatre  |)ieds  de  haut,  io  dis  à  (^tuéhec  ;  car  aux  autres  habita- 
tions,  il  y  l'ii  a  heaucou])  moins,  comme  j'ay  detla  dit. 

Dans  le  ]iays  des  Iroquois.  s'y  trouuen!  de  cerlaines  couleiiures. 
(piOii  appelle  des  iSer|iens  à  fonnelics.  <pii  l'ont  dangereufes  pour  leur 
morfuri's  ;  J't'ii  ay  défia  )>arl»'.  ainfi  ie  \\\'\\  diray  rien  ilauanlage,  linon 
(pi'ii  n'y  en  a  jtoint  dans  ces  quartiers-icy  ;  Voila  les  plus  grandes  incoin- 
moditoz  dont  j'ay  counaitfance. 

\'oicy  cncoi'e  vue  question  (pn  m'a  elle  l'aile,  fçavoir  comme  on  vit 
en  ce  J'ays-icy  ;  i'\  la  luftice  s'y  reml  ;  s'il  n'y  a  point  bien  du  libertinage, 
ven  tpi'il  y  ]iafté,  dit-on,  (piantité  de  garnemens,  i*c  des  tilles  mal-viuantes, 

l'y  rci)()ndray  à  Ions  les  points  l'vn  après  l'antre,  i^  ie  commencerai 
j)ar  le  dei'uier.  !1  n'efi  jias  vray  qu  il  vienne  icy  de  ces  fortes  de  tilles, 
Si  t'cux  qui  en  pai'Ieni  de  la  façon  le  fout  gi'andement  mi'|ii'is.  \-  (uit  i)ris 
les  Ifles  de  Saint  Chriftophle  W  la  .Martinique  pour  la  NoiiuclK'  Kraiice  : 
s'il  y  en  vient  icy  on  ne  les  connnifi  poinl  pour  ti'lles  ;  car  auant  (pie  de 
les  emliar(pier.  il  faul  ipi'il  y  avi-  q\ie|(|ues-vns  de  Icui'  parons  ou  amis, 
(pli  afteurciil  (pi'elles  ont  loufKuirs  efU'  fages  :  fi  par  hazard  il  s'en  tnuiiie 
(pielijues-vns  de  celles  (pii  vieniu'iit.  ipii  l'oient  di'criées,  ou  (pie  pondant  la 
irauerfée  elles  ayont  eu  le  bruit  de  le  mal-comporter.  on  les  r'onuoyo  on 
France  '. 

i'our  ce  (pli  eft  des  gariiemous,  s'il  y  en  pafte,  c'oft  ipi'on  no  les 
coimoifl  pas;  iV  (piand  ils  font  dans  le  l'ays.  ils  t()nt  obligez  de  viiiro  on 
biinueftos  gens,  autrement  11  n'y  auroii  pas  do  Jeu  pour  eux  :  on  ('(/ait 
aufl'i-bien  pendre  en  ce  pay.s-icy  (prailleiirs.  iV  on  l'a  fait  voii- à  ipiohpies- 
viis.  (pii  n'ont  pas  eft i'  fages. 

Pour  la  Inflico.  elle  fe  rend  icy  ;  H  y  a  des  luges  ;  A:  (piaïul  on  ne  f'e 
trouue  eonlont.  on  on  appelh-  deiiant  o  ( Jouuerneiir.  &  vu  ("onfoil  Soiuie- 
rain  eftably  par  io  Roy  à  (Québec. 

'  La  toute  petite  |)opuliiti(>ii  (iiii  ppupliiil  le  Ba.sCiiniKla  s'était  reeriitée  par  elle- 

m(''in(',  et  iiiiparlciiait  à  un  monde  ou   le  seiiliinent   ri'IlKltnix  ilomiiiiiit  les  moindres 
actions. 
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lufques  ii  (jftto  lit-uro  on  a  vetcu  iitUv.  (iouci'iiu'iit,  parcf  i|iu'  l>ii'ii 
iii)\is  il  fait  la  graco  (l'auoir  toufioiirs  des  (iouiuTiifiirs  (|ui  ont  el'tt' neiis 
do  biou,  &  d'aillfui-s  nous  auons  icv  les  Vows  lofuitos  (jui  ]tri'nnfnt  un 
i^rand  foin  d'int'tvniiv  if  mondo  :  de  forte  <nu'  tout  y  va  jiiiifiliionieiit  ;  on 
y  vit  l)eaueou|»  dans  la  erainte  de  l>ieti.it  il  ni'  fe  i)affe  l'ien  de  tcanilaleux 
qu'on  n'y  ai>]iorte  auffi-loft  remède  :  la  deuotion  ett  ifrande  en  tout  li' 
ra\s.' 


fi 


Suite  du   inefme  fujct. 
Cliaintre  XI\'. 

l'iufieurs  ))ei'fonnos  qui  après  auoii"  entendu  dil'eourir  de  la  Xouueile- 
Franee.  foit  qu'il  leur  prit  CMiuio  d'y  venir,  ou  non.  laisoiont  ectte 
queftion  :  Ponfez-vous  que  ie  fuffe  ])ropre  ])our  ce  ])aysdà '.■'  qiu;  faudroit 
il  tiiire  ])our  y  aller  lialiiler  ?  fi  i'y  portois  ijualre  ou  einq  mille  francs, 
pourrois  je  auec  cela  m'y  accommoder  lionneftemoiit '.'  &  en  fuitte  ht'au- 
coup  d'auties  queftions  qi\e  ie  mettray  les  vues  après  les  autres,  après 
auoir  rt^pondu  ù  celle-cy. 

Vous  me  demande/,  premièrement  fi  vous  eftes  propre  pour  ce  ])ays  ? 
La  réponfe  (pie  i^'  vous  fais,  c'eft  ipie  ce  jiays  icy  n'eft  i)as  encore  proinv 
])Our  les  pi-rfonnes  de  condition  qui  font  cxtrtîniement  riches,  parce  qu'ils 
n'y  rencontre  roieid  ]ias  toutes  les  douceurs  qu'ils  font  en  France:  il  faut 
attendre  ([u'il  foit  ])lus  haliité.  à  moins  <|ue  ce  ne  fuflent  des  ]ierfonnes  ipii 
vo\iluffent  .se  retirer  du  monde,  pour  mène  vue  vie  jilus  douce  &  plus 
Iranciuille.  hors  de  l'emharas;  ou  quel(|u'vn  (|ui  euft  enuie  de  s'iminor- 
talifer  par  la  haftiffc  de  quel(pies  ^■ille^,  ou  autres  cliofes  de  confiderable 
dans  ce  nouueau  monde. 

Les  |(eri'onnes  (|ui  font  lionnes  vu  ce  |iays  icy,  font  des  gens  (pu  met- 
tent la  main  à  l'oMiure.  foit  pour  faire,  ou  ])our  faire  faire  leurs  hahita- 
tions,  baftimens  i*c  autres  choses:  cai-  comme  les  idurnées  des  hommes 
fcmt  extrêmement  chères  icy,  vn  homme  (pii  ne  prendroit  pas  foin,  et  qui 
n'ul'erait  pas  d'cecononiic  te  ruineroit  ;  mais  pour  bien  faire  il  faut  tou- 
iours  eommeneer  par  le  défrichement  des  terres,  &  faire  vue  bonne 
métairie,  &  par  après  on  sonu^e  à  autres  chotes  ;  iS:  ne  pas  faire  co  m  me 
quelques-vns  que  i'ay  veu.  qui  ont  dépenf'  tous  leurs  liietis  i\  faire  faire 
de  lieaux  baftimens.  (pi'ils  ont  efté  contraints  di'  vendre  après,  à  beaucoup 
moins  qu'ils  ne  leur  auoient  coufté. 

le  fuppote  (|ue  ie  |)arle  à  des  perf  tniu's  qui  ne  viennèt  set'tablir  dans 
le  ])ays  à  un  autre  di'ffein  (|ue  pour  y  faire  vn  i-eucnu.  \  non  jias  pour  y 
faire  marchamlise. 

'  Sans  lilàmcr  en  rien  cette  ilévotioii,  M.  Boucher  aurait  pu  dire  (|ue  la  culonie 
ressemblait  li  ini  couvent,  ce  ((ui  ne  suppose  pas  une  réunion  île  j^ens  de  mauvaises 
niieurs,  tant  s"en  faut. 
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Il  l'crtMt  lion  (Hi'x  H  liomiiic  ([iii  viondroit  |t()ur  liiibitor,  i'.p]i(irtaft  des 
viiu'cs  (lu  iin'iii>  ipour  un  :iu  ou  deux,  fi  tiiiiv  fo  peut  ;  l'ur  tout  de  la 
iarino.  qu  il  a\n'a  ii  mcillour  iiiafclu-  l'n  l'ranco.  it  im'f'nu'  n'oft  pas  affi'uiv 
d'eu  trouuiT  îouinurs  icy  i)ouf  l'on  ariri'ut  ;  caf  s'il  wiioit  grand  nombre 
di'  France  fau>  en  ai>|Mirti  r,  \-  qu'il  arriuaft  vue  mauvaise  année  pour  les 
grains,  eomme  l>ieu  nous  vu  ;îarde.  ils  fe  ti-onueroieiit  bien  empof'clie/.. 

11  et't  bon  anCt'i  de  te  foui  uir  de  bardes,  car  elles  vallent  ic}-  le  double 
qu'en  France. 

L"arirent  y  est  autti  plus  elier,  il  y  a  liautfo  du  quart,  en  forte  qu'vne 
]iieee  de  quinze  tols  en  vaut  vingt  :  ainfi  à  proportion  du  refte. 

A'n  bomme  (pii  aui'oit  de  qnry,  ie  luy  eonleillerois  d'amener  icy  deux 
bons  hommes  de  ti'auail.  ]iour  dtfrielier  les  terres,  ou  dauantage  mefino, 
s'il  IV  le  moyen  :  e'est  pour  V(''|)  )ndre  à  la  (lueftion,  fi  vue  j)erfoniie  qui 
emjiloveroit  trois  ou  quatre  mille  francs.  ]H)un'oit  faire  quelque  chose  ;  il 
fe  mettroit  l'U  troi^  ou  qiuitre  aiis  inen  à  son  aife,  pourueu  (ju'il  veiiille 
ufer  d'ieconomie.  comme  i'ay  déjà  dit. 

La  i>iufpan  de  nos  habitans  (pii  tout  icy.  font  des  gt'us  qui  font 
venus  en  i|Ualit(''  de  fernitcui's.  i*t  après  auoir  feruy  trois  an.s  chez  vn 
Maiftre'.  le  mettent  ;\  eux  ;  ils  n'ont  pas  trauaillé  plus  ti'vne  année  qu'ils 
ont  défricht'  des  terres,  et  qu  ils  recueillent  d>i  grain  ]ilus  cpi'il  n'en  faut 
|>our  les  nourrir.  <^>uand  ils  fe  mettent  à  eux.  d'oi'dinaire  ils  ont  ])eu  de 
cbofe,  ils  te  nnirienl  en  fuite  i\  vue  femme  ipii  n'eu  a  pas  dauantage  ; 
cependant  en  moins  de  quatre  ou  cinq  ans  vous  les  voyez  à  leur  aife,  s'ils 
font  un  peu  gens  di'  ti'auail.  iV  bien  ajustez  ))our  des  gens  do  leur 
condition. 

Tous  les  pauvres  gens  t'i'roii'Ut  bien  mieux  icy  qu'en  France,  i)()urueu 
qu'ils  ne  fuffent  pas  pareffeux  :  ils  ne  unnu^ueroient  pas  icy  demploy,  & 
ne  ])ourroient  jias  ilire  ce  (pi'ils  difeut  eu  France,  qu'ils  font  td)lig('Z  do 
cherclur  leur  vie,  parce  «pi'ils  ne  ti'onuent  perfonne  «pii  leur  vei'iille 
donner  de  la  iH'fongne  ;  en  vn  mot.  il  ne  faut  perfonne  icy,  tant  homme 
que  tiMume.  qui  ne  foit  propre  à  mettre  la  main  à  rceuun'.  à  moins  que 
d  eftre  bien  riclH\ 

Le  t.-auail  des  femmes  confifte  dans  le  foin  de  leur.s  ménages,  a 
nourri)'  iS:  à  peider  leurs  bet'liaux  ;  car  il  y  a  i)eu  de  feruantes  icy  :  ainfi 
les  femmes  mut  contraintes  de  faire  leurs  ménages  elles-inefmes  :  toutes- 
foi>  ceux  qui  ont  dequoy  preinient  des  valets,  q\ii  font  ce  que  feroit  vue 
feriumte. 


I 


y. 


\ 


'  Le  rcfileiiHTit  (lu  conseil  Souverain  de  ictto  année,  UMCl,  prescrit  que.  les 
u(>iiveii\ix  venus  (ii'M-ont  servir  trois  ans  eliez  un  cuUivuteur  de  la  colonie  avant  (lue 
d'olttenir  une  terre  a  leur  conipie  Ce  n'était  pas  \u)e  innovation,  puis(|ue 
M    Bouclier  en  parle  conirne  d'une  cho.se  déjà  mise  en  pratiqvie. 
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Tlomurques  qui  oiit  cflc'  olmiifrs  aux 
('liii|iitn's  |)ri'ccili>ns. 

("nupitrf  XII '. 

l*Vif(|u'il  nu-  ivste  l'ucorc  vu  |k'1i  de  tciii|is.  ic  fcray  ce  (  hiiinirc  ilc 
diui'i't'cs  cliofl'S  ((lie  j'iiy  oliinifi'S  dans  les  iirccnlcns,  ipii  uc  IriMUt  )ias 
dofaujrt'alili's  au  Lfcti-ur  curieux. 

i'ctto  l''(iutain()  dont  J'ay  i)ar[t'  i-y-ilfiiant.  i|ui  ofi  dans  le  pays  dos 
Ii-()(|U()is.  iV dont  ils  ïv  f'erut'iit  coninu'  d'iiuilt- ;  <|uand  nn  la  ivniu»- aucc 
vu  liaf'ton.  elle  jt'ttt'  coiunu'  des  tlaimiics  ;  mais  jay  ddia  dit.  «'Ile  n'cft 
piiint  I)  nui'  à  lu'uf'lt'r  ny  à  niany;er.  mais  tnn|pk'ini'ut  à  gi'ait'ti'r. 

(Vite  Miui'  de  |il<>inli,  (huit  j'ay  iiarlô,  i|ui  u'cft  ])as  lijcu  loin  d'icy. 
reml  foixanle  \-  (luin/.c  ])()ur  ccul  ;  &  les  Inxjuois  cnuiicnt  de  ce  rnclicr. 
auoc  leurs  luudies.  A;  en  font  de  petits  lial'Ioiis  «luarre/,  (|uils  cduiient  de 
lony-ut'ur,  jioiir  s'en  t'eruii-à  tirer  ([uand  ils  vont  eu  i;-uenv.  lorsque  les 
l)ailes  leur  uuinquent. 

Dans  le  lae  S\i|M'i'ieur.  il  y  a  vue  nTande  It'le,  qui  a  eiiuircu  eiiiquâte 
iieut's  de  tour,  dans  hujuelle  il  y  a  vue  l'(U't  lielle  mine  de  c-uiui'e  roUi,'e  ;  il 
s'en  trouue  en  diuers  l'udroits  de  «^ros  nioreeaux  tout  ratine/,. 

Il  y  a  d'autres  endroits  eu  ces  (juai'tiei's  là,  où  il  y  a  de  pareilles 
mines,  aint'i  ([ue  J'ay  a])pris  de  ipuitre  ou  eiu([  Kraneois,  i|ui  en  font 
revenus  depuis  peu,  (pii  eftoiiMit  aile/,  là  en  la  conipaii-nii'  d'vn  l'ère 
Tefuite,  qui  y  eftoit  iilld  en  .Mission.  &  qui  y  efl  UKU't  '.  Ils  y  luit  juide 
trois  uns.  auant  ([ue  do  tru\iuer  oeeatiou  tk;  s'en  reuenii-:  ils  m  ont  dit 
qu'ils  ont  veu  vu  lini^ot  de  ("\iiure  tout  rutiné.  qui  el't  le  loui;-  d'vni-  eoite, 
&  qui  ]ie/,e  plus  de  huit,  cens  liures.  t'elon  leur  et'time:  ils  dil'enl  que  les 
Siiuuages  en  palJ'aut,  font  du  fi'U  deffus,  après  <juoy  ils  en  coupent  des 
morceaux  auec  leurs  liaclies;  vu  d'entre-eux  eu  voulut  faire  de  nu-uife,  il 
y  caffa  toute  fa  liaclu' :  le  (diemin  ne  ferait  pas  mal-aisé,  t'i  nous  eftions 
le>s  Miiiftres  des  Iroqtiois,  &  (lu'on  peufl  paffer  pank'uaut   leui'  ui'aïul  l.ae. 

Ils  m'ont  ajqiris  de  plus,  (pi  il  fe  trouve  là  île  kelles  pierres  Meui'S, 
qu'on  cniit  eitre  des  ïurquoifes. 

Il  fe  trouue  auffi  des  pierres  vertes,  comuu'  des  Knieraudes. 

Il  y  auffi  des  Dianians  ;  mais  ie  ne  fe;iy  i)as  s'ils  timt  tins  :  Ils  n'ont 
•peu  aller  jufijues  au  lieu  où  ces  pierres  font,  les  .Saunai^'es  ne  les  y  voulant 
pas  conduire  sans  recompenfe.  veu  qu'il  y  auait  un  peu  loin  :  eux  fe 
troinuins  dans  la  neceffité,  n'oferent  en  faire  la  dépenfe,  ne  s'y  connoiffaus 
pus  affez  pour  fyavoir  fi  elles  eftolent  bonnes,  ou  non. 

Il  fe  tro\iiu)  auftl  des  pierres  rouîmes  de  deux  fortes  ;  les  vues  de  rouu;o 
d'écarlate,  &  les  autres  d'vn  rouge  de  fang   de   l)oeuf;    les  Saunages  set. 

'  XV',  d'après  la  table  placée  t-n  tête  du  livre. 
-  Le  père  Méaard. 
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U-rut'iit  '  pDiir  fiiirc  ilrs  culiiiiu'ts  ou  piprs.  pour  piTiidrc  leur  tabac,  dont 
ils  tbiil  liicii  (le  l'ct'lat. 

Il  Ce  i-i'iicoutn-  aiil'ti  des  toiiilmvs.  do  toutes  fortes  de  couIimii-s,  dont 
los  Saiiuaifcs  li"  tVrui'Mt  ;  (l(.'f(|ui'llcs  ic  ne  Ccray  pas  une  irrandi'  doCcrip- 
tioii.  pour  iiVn  auoii-  pas  vue  parliiilc  coiinail'fauoi',  t'iuon  dviu'  petite 
racine  de  liois.  dont  ils  fe  Icrneut  poui-  teindre  eu  eouleuf  de  feu.  ([ui  a  la 
eouleur  liieri  viue.  l'our  les  autres  couleurs,  ils  fe  fcrueul  d 'herbes,  rie 
pierres  et  de  terre.  Tout  ce  ipie  ie  puis  dii-e.  c'eft  ipie  la  plufpart  de 
leurs  couleurs  jHi'  feuiblent  bien  belles,  iV  bien  villes  :  ie  leur  av  veu  du 
bleu  feniblable  à  noftre  a/.ur.  Si  le  ne  f^ay  pas  fi  ce  n'en  eft  point. 

Dans  le  |ia\  s  des  li'<Hpiois.  f(^'auoir  aux  (  )nouta,i^U('.  il  .se  troune  vno 
]iierre  d.  erayi'  blaiiebe.  dont  les  Ilollandois  en  ont  efté  (pudipiefois 
ipiei-ir.  &  dont  ont  dit  aux  .Saïuuiges  «pu-  e'eftoit  jMUir  bhuuddr  leurs 
linijes. 

Au  lac  Saint  l'ranyois,  (pii  efi  cnuiron  ((uatiu'/.e  ou  (piinzo  lieues  au 
deffus  du  .Mont-K'oyal,  il  fe  trouue  vue  des  Ik-IIcs  Cbenayes  (pu  foit  dans 
le  monde,  tant  pour  la  beaul«'  des  arbre.s,  (pie  pour  fa  grandeur:  elle  a 
plus  de  vingt  li<'ii('s  de  long.  &  l'on  ne  fçait  ooinliien  elle  eu  a  de  large.' 


FIN. 


'  ("pst  de  l"(>t)sidii>nno. 

-  .\prés  avoir  u.sé  de  tiiiit  de  pn-cant  ioi.s  oratoires  pour  entamer  .ses  récits, 
l'auteur  s'arrête  t)ri]s(uu'nient  dans  un  endroit  où  il  n'avait  pas  dû  peiiHer  ji  finir.  Il 
faut  donc  (lu'il  ait  été  Interrompu  parle  départ  du  vaisseau  qui  devait  porter  son 
inanuscri    en  France. 
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